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Enlre l'.Acadéniie Fraiivaise et l'Acadéinie des Sciences esl 
venuo se placer, ¡«ur cunipléler redilice elevé par la llévnlu- 
lion Krancaiseáresprit liuniain, une aiitre academie.rAcadé- 
raiedes Sciences morales et polüiques, qui einpruiil'e á I’ihic 
la solidité et lutilitóde ses inveslijiatiüns. á l'autre leclat et le 
roloris de la forme. Quelle plus noble niissioii, en efl'et. tiour 
une assembiée de persoiiiiages célebres dans la Science ei üaiis 
la pratique des allaires, que ccile qui, par la pliilosopbie, cfier- 
clie la raison des dioses et des étres, par la législation les 
organise, par riiisloire les racoule et les evoque du passé pour 
les enseignements de l'aveiiir, par l'écuiioraie publique les 
féconde et les enrichit, par la morale les sanctilie, et régle 
par le dévcloppement des loislnnéesce qui échappe anx pres- 
criptionsde la loiécrite! Aussi, bien que d’nne dale kaucoup 
plus a-cente, rAcademie des Sciences morales et i>olitiqnes a 
déjü grandi auniveau de ses ainées.

La séance publique annuelle du samedi 27 mai a eu licu 
cene année sous la présideiice de M. le comtc Portalis, qui 
préteuiiconcourssi actifet si édairéauxtravauxderAcadémV 
Aprés un discours dans leqiiel Thonorable académicien a fait 
ressortir Timportance et rulililé des Sciences morales et poli­
tiquea. M- .Mignet, secrétaire perpéluel de rAcademie, a donné 
leclure «l'uneNolice sur la vie et les lravaux,de M. Daunou.

.M. Mignet est bien cunnu comme liisUirieñ et comme pu- 
bliciste; son beau livre sur la Révoiution Francaire, bien que 
eoDíu et exécuté sur mi pian différcnt de ¡'fíiknirf de la llé- 
volutiou par M. Thiers, a obtenu ia niéme popularité. Si les 
événenienls y sont racontés avee inoins de détail, les coDcln- 
sions que i’on doit en tircr, les principes et les cunséquences 
qui en découlent, y sont peut-étre plus ndteinent fomiulés. 
D'aulres travaux, et notamment la vaste coUection des docu- 
menls sur l'liistoire des négocialions relalives á la suc- 
fession d'Espagne, assiirent á .̂ í. Mignet une place notable 
dans la enmde famille des historiens. Comme secrétaire per- 
pétucl de r.Académie des Sciences morales et politiques 
M. Mignet montre chaqué jour, dans la direction des Iravaux 
de la compagiiie qu’il repi-ésente, un Uct et une süreté de 
jugement égaleinent éloignés d'uiie timidité méticuleuse et 
d une bardiesse peu compatible avee les liabiliides calmes et 
Irancmilies d'un corp.s savant. Sans aiitre autorité que odie 
attacbée á son infliience personnelle, .M. Mignet coilipte cc- 
pendant ¡lour beaucoup dans rexcellentc impulsión domiéo

au\ eludes el aitx rcciiercbes de r.Acacléniie. II y a en lui 
quelque eiiosc de irAleiubcrt, par la géiiéralité deses coimais- 
sanees, rurlianité de ses maniéres, fa grúce et Téclat de son 
slyle. M. Mignet ne lionte pas ses soins aux vivaiils; eliaqiie 
année íl est rinlerpréte de rAcadémic, dans l'expression do
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loiier que d'interroger, de eimnaitre el de jiiger ajirés une en- 
quéte impartialc et cninpléte. I.Ydoge admet des réserves, et 
cliaeun coniparait tel qn'il a été, ét non pas néeessairement 
dans son coslumu d'appanil. La diversité et la spéeialité des 
lalenis ii'arréteiit pas la pliiinc et le zéle dii.secrétaire perpéluel, 
niii s'est niontré successivemeiit publiciste avee Sioyés, Hn>- 
ilorer, Livingstoii et do Tallevrand, jnriseonsulle avee Merlin, 
pliysiologisle avecBroussais, pbilosoplie avee Destntt de Ti airy. 
Cette fois, M. Mignet avait á s'orciiper de M. Daunou, qui, 
dans sa lungiie oarriére. a rerii des botnmes d'opiníons les
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plus dilici onlos la üouble consécratioii de savant distingue et 
d'iiomme polilique intégre et liabile.

M. Daunou appartient au siécle demier par les premieres 
aiiiiées de sa vie ot la direction de ses études. Né en 1701, á 
Boulogne-sur-Mer, de parents adunnés de génératioii en géné- 
ratiuii au-x études medicales, il refusa d’étiidier la médecine, 
et ne jmuvanl obtenir do son pére de se vouer au barreau, il 
entra diez les oratorieiis, qui avaieni le raro inérite de substi- 
liier, dans-rintéri'l méine au cail'Urisme. rospritiVexamen á

l'espril d’obéissaneo, et il se livrait ii renseigiieinenl iorsquc l,i 
Révoiution franvaiso éclata. M. Daunou, qu'avnient fait con- 
iiaitrc plusionrs succés acadéniiqiics, partagea lo son de loii' 
les liumtiies de ea?nr et de lalenl appelés ii foiiniir lettr con- 
lingeiit aux e.xigenees do ré[mqiie; il accueillit d'abord le» 
iiiiuveaux priiiei|X‘s avee uno raison calme, et pn-seiita en plu- 
sienrs ciironslaiices l'apoiogie des mesures de T.Asscnibléo 
Constitiianle á l'égard du elergé; mais lorsqiiepkis tard íl ful 
appolé, par le snfTi-age des élecleurs de Boiilogne-sm- 
Mer, a faire partie de la Conveiition, sa couragcusui’onduili' 
dans le oours du jirucés de Louis XVI, son ilévoiiemoiit íi la 
P'Tsunnc el anx principes des Ciriuidiiis. ne lardéreiil lui- 
a le sigiialer aux vengeances des Moiiüignards. 11 fut jeté en 
prison, ot nereparui á la Convenlioii qu’apré.sllierniidor, poin 
préparor, avee plusionrs de ses eollégiies, la Constiiutioii de 
rail 111 ot organiserrinslitiitiiatiuiial, qui. suivant ses expres-
préparor, avee plusionrs de ses eollégiies, la Constiiutioii de 
rail III ot urganisorrinstitiitiiatiuiiul, qu' 
sions, o clevait tiro en ijuebino sorte l'aiirégé cln nuinde savaiil 
el l’assembléo rcprésciitálive des gens de Icílrcs. » Comme sa- 
vanl. M. Daunou a recu, sous Ii-s divers régimes, la récom- 
penso de son aplilude’ ot de ses Iravaux; il a élé loiir fi loin 
ou simiillanéincnt professenr aux écoles centrales, aibCtdlége 
de Frailee, direeteiir des Arcliives genéralos du royanme, 
iiieiiibre de dciix Académies et secrétaire periiéluci de iWca- 
démio des insoriptiuiis ot bellos lettrcs. Comme bnmmc jioli- 
ti(|ue, et aprés les oragos de la Convenlion. M. Dauiiou a fait 
partie du Conseil des Anciens. du Tribiinat, de bi Chambre 
dos Di'putés sous la Restauration et depuis 18.30, II esl inm l 
pair de France.

C’est cette vie si remplie et mélée íi do si grands évéiie- 
ments que M. Mignet avait á retracer dans son eiisomble. II 
l’a fait en évilant un écuei! qui se présenlo h tuut écrivain 
chargé de prés.mter la biograpliie o’un persounage melé li 
riiistoire du demi-siécle qui vient de s'éeoiiliT. Au milieii 
des faits généraux. ¡I a vu surtout le modéle qui posait devaiii 
lu i : il ne leur a empninté que ce qui élait necessairo poní 
i'inteliigcnco de son sujol, sans rien lui enlover de sa peision- 
nalité. Au inilieu de beaucoup de réllexions également vive-. 
et saisissanics,- il en est denx qni onl surtout para faire iin- 
pression sur l’assemblée. Kn so séparaiit du premier Cónsul 
et en poursuivant en lui la réalisalion de ses [irojels de coin- 
mandemenl et d’empire, M. Daunou n a  pas assea conipris 
qu'au moinent ou le vainqueur de Marengo recon^itua le> 
^uvoirs piiblics, il le ÍU plutót au profit do lous qu'á son 
prolit personnel. 11 ii'a pas vu qii'on Tan VIH il était coiivc- 
nable, Twur facililer la liberté polilique fiitiire de la France, 
de lui donner d'abord une forme civile slable. et que pour 
eviten il la société moderne le retoiir aux formes du Moveii- 
Age, il convenait de sauver la Révoiution <lu reprnclié ilr 
sterilité.

Dans la premiére partie de sa Noticé, M. Migm-i montre 
d'une láíon neuve et vraie commoiit lous ks essiis lic con- 
slitution émaiiés des difTérenlos iissenibléos qui se succé- 
clérent aux premiers tcnips de la Révoluliuii. iiirént rra[i[»’s 
d'iiiipuissaiice dés leur debut:

(I En général, dit M. .Mignet, jusqu'au dix-huitiome siécle. 
lesconsliliitions des Ébiis s elaieiit forniées lentemeiil; surlics 
des eiilrailles mémes des sociétés. et se de'veluppant avee 
elles, ces constitulions avaient été le produit de ieiirs élé- 
inents, la manifestation de Icurs forces, rexnression de leiirs 
besoins; nuvres des cliuses eldu temps, ellos n'ava ieiit na' 
élé fondées sur des conceptíons pureraent abstrailcs de rm- 
telligence. Mais, á Tépoque extraordinaire ou l’eíp rit bii- 
main, parvenú á une entiére inUépendance, et méme » une 
sorte de souveraineté, .se fu le juge des croyanccs, le con- 
tpmpteur des Iraditions et le superbe adveiÑaire d'ini pa'sé 
dont il devait méoonnaitre le mérite pour en délriiiro la puis- 
sanco, l'organisalion des filáis fut con^nc sur un modéle ad- 
mirablcmenl régiiüer, mais puremeiit idéal. Alnrs une géné- 
ration Imrdie. inexpérimentée, géncreiise. eimlianle. totile
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reinplie Jo liimiéres et. d'ignorwiccs, parce qu'elle avait 
beaucoup pensé el peii pratiqué, s'éprit noMoment des droits 
Jes hnmmos et dos peunlof, et criil qu'il était aiissi facilo de 
les rfaliser que de les découvrir. Klle espi'ra- les élablir ilans. 
loiite lour ólondue, s’imaginaiil que Iciit ce qiii ha paniissait 
pliilosopliiquemenl sTai élai( poliliqiiemenl praticahlo. filevóe 
pour opéror une révnlulion el poiir Taire de grandes dioses, 
elle ne iugea rien iinpossihio d'almd a ses idóos, conniie 
plus tara a ses armes, ct elle compln toar a tnur sur la soii-
dité des établissemenis presrrils lan la loi, et des arraiige- 
menls imposés par la conciiéle. Le poiivoir des conceplimis 
Immaitips ha sembla saiis lionies. Aii nom de la pensée, au
inoyen do sa Torce, elle tenia d'aamiler lóales les peiisées et 
loules les Tercos des généralioiis écoiilées que rejrósenlait 
le passe d>l monde. 1.a coiiliance qiii l'aiiinia daiis ses ainía- 
ejeuses et gigaiilesques entreprises prit sa soiircc daiis ce

ibes daimiinpe cmiumiii aiix di\-lmilieiiie sifcle,
.ui\ législati'iirs de la Rovolntion, au Toiidatour de i'Eini«re 
etau conqiiéraiil de TEuiope, ii savoir ; que pour riiuiniae, 
l'éducalioii pinit lout; que pour la société, 1 inslitution Tait 
loiit.»

Noiis soimiips lieureiix d’ajoiiier ii cctlc promiére ciUilion 
les deniiéres pagos de la Nnlice ;

II M. Damimi, continué M. iligin t. nc se reposa ijiTíi la 
mort. I.o tra\ail élail á la Tois jioiir luí iiiie liabiuide, iiii be- 
soin, une coiisolution. II avail perdii lous sos ainis d’iin aulre 
-iécle. diseiples de la niéine écolo, parlisniis des inémes svs- 
léines, coiiipagiions des memos vicissiliides. il ivslail seufde 
I elle brilhmio sooiélé d'Auloull. oíi l'mi avait lant aimé la 
idiilosopiiie et la liberté, la patrie et rosprit Imniain. il avait 
vil siiccossivomont disparallrc Cabania. dmit il avait parlagé 
les seulimeuis et admiré les mivruges; Cliénier, aiiqiiel Ta- 
vail uiii la plus inaitérable amitié, iiialgní les eoiitrasles do
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lour caractére et do ieur v ic ; Giiignoiió, son collaboratour 
daiis un graiid nombre de journaux sérieiix ct de savanles 
eolloctions; Laromiguióre, qu’il a loué avec un taleat si 
renne; Thiirot, Jacqueimint, objets d'11110 estime si aiicieniie 
■ •t si afTeetuouse; Tracy, sur la lombe duquelilaTait oiitoiidre 
des («aróles d'une si leiidre admiratioo el d’ uiio si louclianle 
ilüiileur. Aprés la porte de ces doucos el Torios amiliés, eii- 
irctemips par le besoiii d'éclairor les lioiiimos pour los rendre 
meilleurs, cprouvées íi iravers les grandes iiieoiislanrcs do 
deux siéclos, M. Daiiiiou s’elait retiré de plus 011 plus dans la 
iristosse de sa solitmle, en alleiidaiit de n.‘joinJre i  son lour 
••es cliers ct illuslres morís.

II Co jour arriva dansl’étéde 1810- La santi- doM. Dau- 
Bou était roslée iiialtiTablc et son espril n’avait subi aucun 
décliii, lorsqu’il Tiit souJaiuoment alleiat d'iiiio maladie dou- 
loureuse. qui, á son age, dovait étre mortollc. U en suppiirta 
les lüiigues et crueLes angoisses avec une sérénitó sloiqiio. 
Ualgn- sos soulTranccs, ¡¡ ne cessa pas de porlcr sa vigilante 
sollieilude sur radministration des archives, sur los Iravaux 
•le I .icadémio, et c’est de son lit de morí qu'il corrigea les 
ilerniéres Teuilles du vingliéine volume des hisloriens de 
l'rance. Aprés deux jnois de douleurs croissantes et d’affai- 
lihssemeiit successiT, larsqu'il senlitque sa fin approchait, il

appcla. au miliou de la luiit, le dépqsilaicc- de ses dernién’s 
volonlés, qui a coiisaeré des soins si ódairés ot si pieiix ¡t sa 
méiiioire. («oiir réglor Íoi-niéme ses fuiiérailles. 11 se (il dres- 
sor sur Sun Jit, í l ,  d'uno voLvaltaililie, mais avec un.esprit 
résolii, il lili diola sos dcsirs supróines et il presorivit qu 011
10 Iraiisportit satis avortissonieiil, saiis pompo, sans corlóge, 
sans üiscuiirs, dans lo lioii ofi devaient loposer ses restes 
mor tejs. Qiraiid il eul ucbevé, il demanda ú vuir ce qu’il vo- 
iiait de dicter, le luí de sos yeux presquo éteiiils, fo sigua 
avee peine de sa iiiain moun'inte, et aprés cet effort d’tiiio 
'oloiitó qui rosta formo jiisqiio soiis les étrehilos de la mort,
11 relimifaíi, et peu d’houres aprés il os(ura, lolD juiii 18kl. 
Sos vffiiiv luront reiiiplis: il sortit do ce mondo sans bruit, 
comiiic il aiirail voulu y vivro.

«Ainsi fiiiitruii dos lionimes, siiionles plus considerables, 
du iiioins les |dus rares doce U:iii|is-ci, par la conduilc, le ta- 
loiilot riiütiiiételé, M. Dauiiou a parcouru deux carriéros avec 
éelal, parce qu'il a cu deux seiilinii'iits d’ ime Torce et d’ime 
eoiistance égale; i'amoiir dos leltres et raiiiour do la patrie. 
.Satis étre im savaiit original et uii écrivain du premierordre, 
li a possédé. les cumiais-sances les j'lus vastes el les plus va- 
noes, le guñt lo plusíiii ct le jdus si'ir.uii style chaslo. Tenue, 
elegaiil, nuble dans sa correction, brillaiit (faris sa simplicite, 
el il .s'est soni de h  langiio des maitres avec le naturel du 
lalenl el la porfeclion de l’art. I'idélo au\ ti aditiiins en litló- 
rature, il s'osl pi uiumcé |iuiir les imiovatiousen poliliquo, et 
il a éte ruii des fuiidatcurs de iiotre uniré social. L’iiiluieiice 
de ,%i duiiLle éducatiuii Ta suivi peiidant tuul le coiirs de 
Sil vie, et ce reliaieiix de rOrafuire, eii iiiémc lenips disciple 
du dix-huiüénie siécie, anii de la régle et partis.au de l’émati- 
cqiatioii, u su tnujuurs aliier la moJéralioii du caractére é la 
hiiiihesse de res|ii il. II a porté dans le monde les liabitiides 
d un suiifaire et les opiiiioiis d’ un pliilosuplie. A la Tois ti- 
inide et iiillevilile. ruurageux dans les conionetures graves, 
emliiirrasw dans les relalíons onliiiaires, opiniálréiiieiit atUi- 
elie a ses idees, elraiiger á loute aiiibilion, il a iiiieux aimé les 
druits des li.uiiiiies que leur oommerce, et ii u cliercliébieii 
plus a les édairer qu'ii leS conduire.

" .y. iíauiitiu a élé ilii pelit iiuiiihre desliommes qui ont Ira- 
versi'uiidenii-siéde de varialimissauschaiiger. quine se soiit 
III courla-s SOIIS lo simfne impétueiix des désiis [lopuiaires, 
m soiiiius á la parole iiiijiérieuse d'uii iiiaiire ti>tU-|iiiissanl, 
qui II uiit tuléié les V ioloiices diuis aiieuii partí, eoiicédé Tar- 
Inlraireiiiuicuii gouvememeiit. II a passe les feiiips de péril 
avee coiiragi', les teiiips d'excés avec iiiodératioii, les lemiis 
de déjieiidaiice avec digniié, et, giirdaiit iiisqu'au bniit sa fui 
duiis laruisoii himiaiiic et la liberté ¡lolilique, il est mort en 
1810 dans les mddes cruyaiiees do nsí). Letic cuiislaiice de 
f ume, eedúveiieiueTitau devuir, oelfe iiitlexibililé descuiivic- 
lions. Tullí la gluire comino la graiideiu doM. DaiiiHiu ; clli s luí 
•uit vuhi le respiH-t do scs e(iiitemj>ur:ihis, el ellos luí ublieii- 
droiit resliiiio durable de la poslérité. »

C 'o i i r r i e r  «le P n r i « .

Je comíais •liáis en ce iiioinerit quelqu’un qui est plus maltraiié 
et plus miiudll (|ii’uii régoiit ife cullégc ou qii’uii premier mi­
nistre tuul-iuiissaiit; c’iist le mois de inaL Vous ne passez pas 
daiis la n ie, vous ii'onlrez )«as qu.dijue part, vous ne faites pa.s 
une rencuiilre, sniis étre sainé de cello exclaniatiuu : uOiiel 
Inste muis ! quel horrible iiioi.s! quel maudit m ois! » Crui- 
rait-uii, il eiilemlre ces rudos paroles, qu'il s’agit du mois 
clmrmaiil. si luiiglemiis chanté par les poetes, de ce mai riaul 
e l duiix de qui iiüs aieiix disiiienl ;o Jeli mois de mal, quand 
reviendras-lu? i« Aiijourd’liiii, tuiit le monde lui cric : <1 Vi- 
laiii muis deinai, quaiid fe ii iras-tii? «

Encoré si cet air niaiissado du mois de mai u'élait que lo 
caprice d'iin inomenl, uiie bourrasque (Kissagéro; mais iiuii 
il eii a pris llialiitiule. Iiepui.s loiigleiiips, et d'amiée en an- 
iiée, mai se mmilre désagréable. fanlasiiue, de maiivaise fui 
vous troiniiaiit eu et la, par de iraitres soiirires et queliiucs 
écliappées do -soleil, puur vous abiiiier bieiitút de \ eiit de 
sombres miaws et de jdiiie. ’

D’abuixl.oii avait pu cruire ú une faiitiisie; tnaiscommcnf 
s’y iromper davaiitage? Eii vieillissaiit avec le momio lo mois 
de mai est devemi difrieilu et qiiiiUeux; ce n’est piu.s iiar l>ou- 
lade qu'il a de Tliumeur, niais par iiu caractére bien arrété. 
Le niéiiie cliangerneiit qui s’est Tait dans nos- niceurs et dans 
nolre liltéralure .semble s’élre accoinpti dnns les saisons. A 
quoi bou, en eíTet, les préparalioiis, les méiiagenients et los 
iiuance.s? iious brusquons tou t: les alTaires, les ceiivres d'es- 
piit et la pulitesso ; passer violenimeiit du fruid au cliauii 
voiii La vie actuelle. IJaiis un pareil monde, il eslévideutqué 
le mois de mai, mois de précaiitioiis hábiles, mois de fusmn 
entre riiiver et la canieme, dovenait un liors-d’muvre ct un 
embarras. C’élait trop fin. Irop délicat, Irop aimable pour une 
.«ociélé (lili fume, lit les Mijsteres de París elne se Tait plus la 
baria'. Mai, aux tiédes lialeines, passerait en 1843 pour ridi­
culo, ct le zéphyr earessaiil a dii étre supprim.í.

Les victimes Íes plus h plaiiidre de celto révolulion atnio- 
sphenque, les coimaissez-vous? Vous atlez me parler des 
amoiiieiix, di's faiiveltcs el des marcliands d'asiierges et de 
pelits pois; j'avoiie que la coiuluite actuelle du muis de mai 
ne leur est pas favorable : les anioureux ne sauraieiit plus 
s'égarer dans les bois saii.s en revenir Irempésjiisqu’aux os; 
les fauvelles el les rossignols clianteiit íi conlre-cmur, dans 
les bosqueis qu'uiie bise niaussade atlaque et contrarié do 
lou.s Cutes; les pelits poi.s et les asperges souffrenl, je le 
eonfesse, elvicmient nial, faule dedoux rayoas ct de fécondes 
rosees. Maisd'auires ¡nforUines sont plus'dignes de pitiú;lcs 
véritables niarlvrs du mois de mai, leí que le ciel aujour- 
d'liui noiis Tenvaie, sout.,.. les loueuses de eliaises.

_ L'aulre jour je me suis convaiucu de cette grande véritó. 
C'élait rjicure oü l’élégant Pnris, libre de tous soins, met le 
nez á ! air et se répaiid sur ses boulevarUs et dans ses pronie-

iiades; je Iraversais d'iin pied rápido un de nos jardiiis pii- 
blics les plus coqiiets et les plus fréquentés, alors silencieuv 
et dé.'-ert; de froiiles bouffées de pluie hargiieuse et de veiit 
i’avaient dépiaiplé; seule, uupiesqiie seiile , une luueuse de 
cliaises était delmut, les brasci uisés, iiiimobile , et regimlaiit 
dhiii mil eonli'it la loiiguc lile de .ses cliaises empilées: « Eh 
bien! que failes-vous lá? lui dis-je. — E li! lumisieur, que 
voiilez-vous qu’uii fasse’» c’est finí; il n’y a plus de inin- 
temps! »

Cette boniie femrae avait un air vérilablenienl désoló, ct 
de sa maiii gauche pioiigée dans la poche de son jupón, sem- 
blait me diré quejes galions ii’arnvaieiit pas aisiniient [lar 
cette iiiaudile saison.

Cortos, uui; á celtc douluiir de mon liéruine en plein veiit, 
f  inlérét niercanlile contriliiiait pour sa grosse part, Tuiile pro- 
porlion gardée.elle éprouvait, pulirla prospérilé de smi eom- 
merce el de sesaffuires,la méme lerreur qii'un Uutli'Cliilil qui 
veriah son crédit s’écruiilcr. Mais daiis cetU> exdaiiialioii ; 
<• II n’y a piiisde priiitemps! » je cnisaperccvoir mitre dioso 
encore, un de ces regrcls mélaiiculiqucs qui s’écliappeiit des 
limes, á certaiiis iiioiiients, méme des moins éclairées et des 
plus grossiéres. La pauvre loiieiise niélait, sans le savoir, au 
diagrin de si-s petits raleiils tronipés, la duuleiir iiistiiii láve 
d’uiie illusioii iMirdiie ; ¡uilrefois, elle crovait au muís de mai. 
elle ii'y croit plus mainteiiaiil I

La loiieiise de diaisos esí eii effet uiie espéce rétrospcctive; 
les plus j.'uiiesn’oiitpasmoiiisde einipiante uns, et se rappel- 
leiit.M. lidillc assis sousles mTibragesdesTiiileiiesetmariiiut- 
laiitdes vers ihi poéinc des Jardins; les plus vieilles ont fuiinii 
des diaises á Geiilil-lloriiard et a Hesmaliis; il y nvait un mois 
de mai, dans ce temps-ki, qui s epanouissait au ciel et dans 
les rimes! rrélait h; siécie des pelits vers et des Lilleis doiix 
éehiingés derriéiele dos des diaises, passant d'une iiiaiu har- 
dic (latís ime maiii palpitante ; 011 ne s assied plus iiiaintenant 
i|iie pour se reposer. Mai est bien mort. Est-ii morí lout seul? 
j  ui peur que non. Eii voyaiit lant de ieimes filies sérieiises el 
savaiites cuiniiie des femiiies, tniit de Macliiavel et de don 
Juan édos d'liier des bañes do récole, ii'est-iiii (las leulé de 
dire, conmie la luiieiise de chaises ; <i 1! n’v a plus de priii- 
teinps! i> " ‘

(>iie fiiiie, copendant, puisqiie la saison inolémenlc nou'- 
eniiiiVlie d’eiTer lo soir sous les frais iiiarromners des Tuile- 
ries? One faire, piiisque ce ciel Tiguiiroux nous défeml de 
Mims adesser aii\ iimrs de lorloni ou aux vioux orines de» 
(ihanips-Eivsées, ¡«onr voir iioiichaiarniiieiit passer la foide 
liig.nrée? Paris iious eiiseigiie h; remede : il re|ireiid ses lia- 
hiliides d’liivcr, roiivre ses laFiles de whist el va au siier- 
lacle. Les llié.álres proüteiit Je cette ilisgráce forcée des Tiii- 
lenes, du boiilevavd et il.'s Ciiaiiips-Rlysées; ils abrileiil les 
j'i'oineneiii-s ilécuiiO'vlés, et leur offreñt un pai-apluie coiitie 
tes sui[uiscs des subí íes ondees; tel liuii ;'i lous eriiis est surli 
sur la ¡«linle de sa Imite veinie, pour ailer élak r ,sa pei soiine 
dansla a//éi»üu devaiit le Cfl/é de Por/i. qui se saiivc 
eu nigissiinl, et .se léliigie dans une slalle 011 dans une avanl- 
.si'éiie; lelle caiéclie s’est kiiicée au galop de sesxelievanv 
|iiaffaiils, pour faire une promeiiade un bots, qui rebroiisse 
clieiiiiii tout a eoiip, et iviiire á 1’hi‘ilel, ou jetle ses iiuiitre» 
de.smiivrés aux lazzi d'Amal el ñ Tof de Diiprez.

l.es llié ilres «onl lout stirpris de se voir si reclierclu'.s dan» 
une saison qui les livre orduiuireuienl ii rafaandoii el ii la so- 
litiiile. Nc eomptantpas sur eelle boimn furiinie. il.sn’ont riim 
nréparé de ciirieuv ni de raro; les rest.'s de l’hiver défi-aiciit
le pnalenms. Ainsi un litile siirpiis iiio|iiiiémeiit pardeS cmi- 
Mves qu’il ii'atteiidaitpas. leur sert L-s délu is de .-m. 
de la veilic.

! .suii repii»

La triigédie, ropera, le. ilrame. le vaiideville, la cumédie, 
o iiieloih anie, sout irailleiirs en prole é une aulre invasinii : 

les débuliitils s'aliallent sur eiix de tous eiilés. Dé.s le mois 
il avril, les (énors, les lasses-UiilIcs, les Oreste, les Cliiandre 
lesCóhinéiie, les Urgon, le niais, le tyraii, la vertu persé- 
cuiée, sorteni de leiirs iiids eiihimés de Poiitoise, ou de Bri- 
ves-la-Uaillarde, el éleiideiit leiirs ailes du cólé de Paris; ils 
y vieiiiK'iit par volées. cunvaiiiciis qn'ils vont resMOjcitei 
raima,- Nuurril, Malibran, I’utier, Ellevioii, ou ,\I. Taiiliii. — 
Depuis quelijiies Joiirs, on s'aperroit de l’arrivée de ces peii- 
plad.'s, arinées, pour tout Isigage. d'alexaiulrins, de tavaliiie» 
de lirados, de coiips de tam-tam et de jmigiiards posliches. 
Traversez, de midi a six lieiires, ieJariJin du Paluis-Rovai 
vous les recuimailrez aisément a cerlaines alliires exceníri- 
ques, il la bizarrerie du cosliime, ii la fatigue du visase ruili 
par le farddu comédieii utdevoré parle soleil de la rampe. Le 
jardín du Palais Ruval est leur quarlier-général; lil, il.s s’a- 
nieiilenl par bandos, se contení leurs projels, leui-sdésesixiir» 
leiiis espérances, el regardent á chaqué iiistanl, u-rs l’liu- 
rizqn, du cólé deJ’Opéra-Coiniqiie, du üymnase, de la üaielé. 
de lOjiéra ou du TluMlie-Fniin-ais, cruyaut toujoiirs v voii' 
poindre un ordre de déliut; «Anuo, nía soeur Anne iié voi<- 
tii rien venir?» ’

liólas! mes paiivres gens, que de peines perdiies, que d'al- 
tentes irompóes, ijue de beaux réve.s détriiils! Vous étes i«ar- 
tis ploiiis d espóraiice pour notre Babvlone éclalantc- le brtiii 
de ses rerioniuiées vous lentail; en pas.satil la barriére en 
sautant du liaut de l'inqitTiale dans la cour des Messagerie» 
vous av e/ .-ru inettre le pied sur la gluire, lo laleiit el fa fur- 
liiiie. I-.h bien! vnye/. ce qui vous arrive: les luis s’en relour- 
ueiil Gros-Jeaii, cuniiiie devani; les aiitres voienl l’édifice d.' 
leurs .sungos s’écroulcr sous un coupdebifllet. lleureiix cem 
qui, venus póur remplacer Taima, obtiemient uii emplui d.- 
coniparse ! Trois fois lieiireux eeiix-lá qiii arrivenl iiisqu’aiiv 
liünneurs.dnrécttdc Théraméne I... Mais, dans ce monde ci] 
lait de reves d’argeiil, iraiiiour, de suecos et de renommée 
saiif quelqnes privilógiés, ne somines-nous pas tous, plus ou 
nioins., <Ies coHiediens de |iroviuce?

Que voiilez-vous? tout le monde n'a pas le bonheur do 
iiiadeiiiuiselIcRachel qui nou.sa fait, jcudi dernier, des adiuiiv 
charges de bravos frenétiques et de couronnes. Tout le mondo 
n est p s  iiiadcmoia-lle Adéle Diimilülre que Londres a fétik- 
dermereineiit ñ legal d’une déesse. Janiais la Grande-Bro-
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tagne ne s'était monlrée plus galante et plus prodigue d'en- 
thousiasme el de bank-notes. II n'y a rien de tcl que d’étre 
une joliedanseuse. dans ce si^cle d’entrechats etde sauteurs; 
Mane Taglioiii, Fanny Etsslor, Céritto. Adéle Diimilátre, 
Carlotla Grisi, ameutent les peuples et triomphent de la per- 
SOe Albion. Si le minisléredu I"m ars  aíait Imité laqueslioii

Eir  ces charmants ambassadeurs en jupe.et en maillot, la 
alte anglaise ii'eCit peul-étre pas bombardé Beyroutli. Les

Idus íéroces baronnets, les lorus les plus sauvuges ont (lécLi 
e genou devint Adéle Diirailftíre. On raconte qu'un des liers 

et intraitables Hippolyte de raristocratie, oubdiaiit Dianc, a 
lui-mcme sacrifié aux beaux yeux de cette Aricie du baliet- 
pantomime. « Voloir v6, a-t-il dit, aecepter, if you picase, 
my hart et mon iriain extrSmement garnis de boeoup cunsi- 
dérablemeiit de livres sterling ? — Pardon, milord, aurait ré- 
pondu mademoiselle Diimilátre, ie verrai cela plus tard; il 
Mut quejo retourneil París pouruaiiser un pasuedeux avec 
quelqu’un. r¡ VoiÜ ce qui s'appelle de l’ainour nalioaal!

II laut le reconnailro, rétranger a toujours été plein de 
soins etde galaiiterie pour ces doiiioisellesde nutre opéra. Si 
nolis 11'aTÍüñs pas vaincu l’Europu, souvunt par nos armes, 
toujours par nos idees, nous faurions conquise cerlaineniont 
par nos cantatrices el nos danseiises. Mademoiselle Falcoii, 
notre touebante Valentino, nutre admirable dona Alina, que 
Tous croyiez perdue depuis loiigtemps et eiisevelie dans le 
linceul do sa voix éteinte prématuróinont. dovinez ce qu’elle 
fait íi riieure ou j'ai riinnnour do voiis parler ? elle souniet la 
Russie Gt régne i  Saint-Pétersbourg. L'Italie aux brises fa­
vorables, l’Italie au doux ciel, n'avait pii rendre é ce merveil- 
leux gosier son aceeiil et sa forcé. Qui aurait pensé que la 
froide Russio dút opérer le miracle? Madomoiselle Falcoii 
cliantc et chante si bien, qu'clle niot les lietniaiis de cosaques 
et les boyards íi sos pieds. Tandis qiie mademoiselle Dunii- 
hitre subjuguait un desceiidant do CanutoudeGiiillaunie ie 
Roux, inaireniuiselle Falcoii encliainait un RomanufT.. Elle 
nous a quittés, il y a deux ans. triste ot saiis voix, plenrant sa 
rxiuronne lyriquc: elle pourrait bien incossamineiU nous re­
venir heureuse, armée de pied en cap puur le dúo et la ca- 
vatine, et portant au front une couromie de priiicesse mosco- 
vite, cousiiie germaine de la couronne impériale de Fierre le 
Grand. Plus d une cantatrice s'est alliée au corps diplomati- 
nuc, é l’exemple de l'adorable prima donna du Tliéálre-Italien, 
devenue comtesso de Rossi; mais aucuiie eiicore n 'asaitap- 
proclié rempire de si prés.

Ríen, a dit Muliére qiielque part, n'est devenu á si bon 
marché que ic bol espril; rien. dirait-il aujourd'hui, n’est il 
si bon marché que le génic. Regardez aux vitres des étala- 
gistes, inspectez les niagasins de Susse, et vous screz con- 
vainciis: Ies homnies de génie piilluleiit; on les grave, on 
les litliograpliie, on les arrange en piltre, on les moule en sla- 
tuettes. Les arts, les lettres, la pólitique en fuurnissent par 
centainas, Alceste se fAcbail de vuir son valet de chambre mis 
dans la Gazelte; il verrait, de notre íemps, son portier coulé 
en bronze. S'approclie-t-on de ces bustos immortels ponr 
i»nnaitre le dieu doiit ils représentcnt Fimage, et lili offrir 
rencons; que lit-on sur le piédeslal ? des nonis aussi faraeux 
que ceux-ci: M. Diifour, M. Diicroc. M. Larissole, M. Dn- 
tromblon, M. Famferiuclie. Quels tuleiiLs et quelies renom- 
inées 1

Ainsi le bronze lui-méme, le bronzo cst devenu nn drólo et 
mi mystificateur. La stutue et ia croix d’hoimeiir ne servent 
plus giiére qu'á divertir les grands enfants. Tout caporal de

garde nalionale a la sieniie en pied et l’autre 1 la bouton- 
niére. A peine en resle-t-il encere fa et lá pour quelques 
Itommes d’esprit et pour quelques grands liommes. 

Aujourd'hui, Moliére ne serait pas decoré; Bénmger ne l'est

rs ; mais du moins Moliére va bienlot avoir sa statne. Celle- 
compensera les autres : dans quelques scinaines le voile 

qui recouvre le marlrc inimortel, tomnera aux voux des pas- 
sanls, etleur raontrera Moliere! Déjá Ja rué ou se dresse Je 
roqnument s’est jarée de ce grand nom, et s’appelle rué Fon- 
taine-Moliére; elle avoisine Te TLéátrc-Fraufais. En passant 
deyant l'imagc de fauleur du Tartufe et du Misanthrope, les 
lidéles qui iront le soir en nélerin^e á la Coinédie-Franeaise, 
ne manqueronl pas de se décoiiTnr et de se signer.

Pour Marivaux, un buste suRisait; ce buste a tout récem- 
ment pris sa place au inilieu do cette sjiirituelle faiiiille de 
marbre qui peupie lo foyer du Théátre-Franíais de sos ira-

ajesetdeses riants génies, depuisCorneillejusqu'á Dueis, 
e Moliére ii lieauinurcliais et é Picard. Le fm profil de Ma­
rivaux nianquait é cello reunión; c'était un oubli bien voisia 

de ringralilude; ie Tliéátre-Franfais n'a jias en un fils plus 
élegani, plus spirituel, plus délicat que Miirivuiix; im peu de 
maniéré et d’aflélcrie n y gateiit rien ; les qiialités des lioin- 
mes de talent se comnléteiit souvent Je leurs défauts. On a 
done bien fait de taiiler le maibre iiour le peinti'e galant et 
subid du boudoir d’Araminlhe et de Svivia. J’aurais voulu seu- 
lement qii’on inscrivlt ii la base ces ñiots qu'il a díte de lui- 
niéme : « J'ai guetlé dans le cccur linmain toutes les iilclies 
oíi peut se caclier l’amour. » On aura beau fairo. jaiiiais buste 
ou slatue ne ressemblera á Marivaux autant que ces paroles 
du Marivaux peint par liii-méme.

L'autre joiir, iioiis avons jeté le cri d’alannc a l’armée vi- 
rile, lui consedlaiil de cruiser ba'ionnette pour défeudre son 
terrilüire contre finvasion de l'armée en cotillón; chaqué in- 
staiit nous révéle rimmineiice du danger, quelque iiuuvelie 
défaite du eóte’ de la barbe, quelque nouveau triomplie rem-

Eortó par le corset ot la collerelte, á la nolnte de la pJiime.
erniérement, madaine CoJlel-Revoil nousbattait k piales cou- 

tures dans le cliamp dos de rAcadémie; le lendemain, ma­
dama üaiilard cueillait, i  nelre iicz masculin, une couronpe 
dans les luttes du congrés européen; fait remarqiiable, et qui 
prouve que les gaillarms commencent íi ne plus élre de notre 
cñté. Enfm, vous lo dirai-je? liier, dans une sociélé moitié 
liltéraire moitié agronoinique, uno des plus joiies femmes du 
faubourg Sainl-Gerinain, iongs dievcux, corps fréle, <eil fin 
et fin miiiüis, roadame D ...., alu , avec bcaucoup de grácc et 
de forcé, uno dissertation de sa composition sur raméliora- 
tion des races.

Uu bomme cepciidant a planté de son nileux l'étendard 
viril sur la brédie de rAcadémie Francaise; tel le dernier 
Abencercage coiiibattait encore aux imirs de Grenade abal- 
lúe. Ge deniior des soldáis académiques s’iu'pclle U, Blan- 
diemaiii; mais, tandis que madame Revoil avait le prix, 
M. Blandicmaia n'obleiiait que l’acccssit; on dit niéme que 
les Quaraate n’ont admis M, ulandieniain que sur son nom et 
commo une rarelé a l'Iiistitiit.

On joue au tbéétre des Varietés lo Mariage au Tamlxiur; 
il vient d'arriver, á un de nos roniimciei's le plus jiisteinent 
en crédit, une aventure ijui conlient le sujot dame aulre co­
medie qii’oii pourrait inliliiier le Mariage au FeuilleUm. Le 
fait est autheiiliqiie; j ’ai cu les preuves sóus les veux.

Dans une famille riche et distinguée, un certáin feuilleton 
de notre ami le romancier, obtennit, depuis quelques jours,

un succés cqlossal. La femme l'enlevait au mari, la filio k la 
mere, le petit frére a la smur, ella femme de chambre le pre- 
nait dans la cliiffonniére et le dévorait en cadiette. qiiand les 
maitres élaient abseiits. — Un soir, au milieu de rattendris- 
sement général, au mument oú mademoiselle *”  souriait de 
son plus charmanl .sourire, ou pieurait de ses plus beaux 
yeux aux liclioiis de l’heureux romancier, un jeuiie linmnie 
tout récemment admis dans la maison, décüra, conmie vaincu 
par son propre succés, qu’il élait i’auteur d« ce feuilleton si 
admiré; lo nom qiii servait de signaüire k l’écrit n’élait qu'un 
pseudonyine a l'abri duque! l'écrivain cadiait depuis long- 
tenips sa pudeur ííí/éraj're. — « Quui! c'était vous? — Oui, 
cétait nioi! — El leus ces délieieux romaiis aposlillés di¡ 
méme nom, yous en étiez l’auleur?— üiii, raiiteiir! — Tant 
de lalent, et si modeste!« Et la maman de sourire plus agréa- 
blenient, et le pére de qiiitter son airmaussade, etlademni- 
selle de jeter sur l'invenleur de tant de cliamiaiils écrits nn 
regard langoureux de Mariamne on de Malvina. Unit joiirs 
apios, notre lioiume foniiait une demande en mariage; la l'a- 
niiüi! y dunnuit son conseiilenient a riiiianiniité, ct ma- 
dcmoiselle rougissait et baissait les veux. de cel air om 
dit oui. Le notaire était prévenu, le'muire meltail •¡nn 
ecliarjie.

« Eh bien ! me dit Adulnlie du J ..... en luc renconlranti ue
de Rivoli, nous marions uemaiii ton am¡ De La..... ......Gom-
nient, vous le iiianez? sa feinine a mis liier deux cliarniaiils 
JUIIIUI1U.X au monde. — I’as possible! 11 est done veuf depui't 
viiigt-qu.alre liuures, ou aspire á devenir bigamo, bien que le 
cas soit pendable?» On s’uxplique : le iiieud se débroiiille; 
1 aventure s’édaircit, et nous arrivons a temps au logis dé 
1 hoiinélo famille pour empéclier le mariage et arréler lo dé- 
iiouement. Le fiitur, atteint el convaincii de n’avoir januiis 
composé de sa vie que le román qui venait d’échouer si lioii- 
teusement pour lui, s’esquiva coniine les Pasqiiins de comédi*' 
pris en llagraiit délit. Noiis voiions de conter niot A mol cette 
aventure véridique; l’auteui', s’il nuns en croit, ii’en fura 
pas une seooiide éditioii.

Voici qui est beaiicoup moins jilaisant; c'esf le drame aprt-s 
la comedie. Doux voleurs se sont iiitroduiis, la semaine der- 
niére, diez un riche baiiquier de la Gli.nissre-d’Aiitin. II fai- 
sait n u il; éveillés par le diquetis des serrures, le banquier et 
son domestiqiiosautérent il faas du lit, et arrivérent droitauv 
larroiis. L’ua eut le Iemps de se radior sous un lit sans étre 
vii; l'aiilre, saisi en llagrant délit par le niailre et le vaiet 
deux hommes vigourenx, se laissa lier itrip les cordes á la 
ranijie de rescalier. Tandis que nos deux viclorieux descen- 
daieiit á lah.ate pour chereber main-furte, liisncerlains que )e 
bandit ne briserait pas ses lieus, l'autre voleur saisit le mu­
ment düleur absence, soi tit de .sa eacliette, el se mit ;i l'muvre

annoni’aiit qu L ^  .«..v.. i<; .ui.:ui mu uu Lomeaa-poi- 
giiard qu'il purlait á sa ceinliire, coupa cc bras de son coni- 
ñagiion, i't, ]>renant celui-ct sur .ses iqiuules, s'échappa par la 
feiiétre et disjiarul avant de pouvoir ñire atteint. Le baiiquiei 
ct son domestique arrivérent sur k  Ihéütre de ce drame lior- 
nblc, et ne trouvérent plus, au lien du voleur eiichaine 
qu’un bras sans corps et tout sanglaiit.

Ge bras a été deposé diez le comniissaire de pólice <hi 
deuxiéme arronJisseiiienl.

J1 n'est pas probable que le pixipriélaire aille le réclaim i .

Depuis un muís, on lisait sur une grande añldiejaune pla- 
<wJée a profusión dans Paris :

« .Adjudication en la Gbamlirc des iiotaires de París, sise 
irtacc du Gliülelel, par le mhiistére de M* MavTo, l’uii d’eux, 
ie mardi 2.'5 mal 184Ó, heure de midi. d'uiie grande et vaste 
nropriétó díte l’hólel Lmibert. sise á J’aris, tle Sainl-Loiiis, a 
raiiíile formé jiar la me Sahit-Laiuis et par le quai d'Aiijuu. »

.^IJsp  e i i  v e n t e  «le l ’l l ó t e l  L a n i h e e t .

L’aflicliC sígnale cet hotel coinnic jioiivant servir de de- 
meure á nn bomme riche, présenter de grands avantages i  la 
spéciilalion, ou recevoir des usines. La mise á prix est ¡le 
J 81),000 fr. Aucnn acqiiéreur ne s’est presenté ; iepius pro- 
fond silence a régné pendant que la premiére bougie, allumée 
par le crieur,se consumait sur sa bobédie. Ainsi la destrucllou 
probable de l'hófel Lambert est ajoiirncs’. et reux qu'inté-

ressent les beaux-arts iiouriunt. durant qiidque.s seiiiaiiies 
encore, étre adniis á le visiter. C’est pour stimiiler leur enriu- 
sité que nous éerivons le présent an ido ; c’est aussi pour don- 
ner a nos lecleurs de.s déjiartements une idée d’un édifice 
qii’ils n'iiuront pas occasion de voir avant sa démolition. Dé- 
iKiuilléd'unepartie de ses richesses artistiques, dégradépai 
ie temps et jvar los hommes, l'hólel I^ambert n'en est pa-¡

■ llOtol Uoiliort, íiiOlc de la grande galerie. — Hercule dHivranl il'un moeslrr 
inarin Hésione, flUe de Lauini doii, roí de Troie.)

mmiis un magmlique édiaiililloii di- rarchitecture du dix- 
*qitiénie siécle.

Les liiographes, irés-lacimiijiies sur le. cumple de Nicolas- 
i.anil)ert de Turigiiv, díseiit senlenient qu'au comnieiiceraciit 
lili régne deLoiii' XlV il m'CUiiaiUa jiiace de urésideiit de la 
»|•l•nIlcll> di.imbiv des reqiiéles aii Parleiiictil üe París.

!-#

■’S i ; . -

- .¡- •

hN;.'

J/e

lldW LamlKir^ vodie de la grande galerie. — Comüat d’Hcrcnlo el de PIrilhoüs 
«oiilrc lis Centauros, qui les avaienl surpris durani un saerlflcc.)

Quelques ¡loétes peu eoiuiiis oiil célébiv ses vertus pi'ivéer 
et wn intégrité eomme magistral. Mais il est diñicile d'ap- 
précier la siiicérilé de ces ?loges, ct le mérito le plus incon­
testable de Nicolas-Lambert aux yeux de ia jiostérilé, c’est 
d'avoir vuiilu se bien loger. Ses intenlions furent merveilleii- 
•Himent servios jiar l’sreflileele r.oiiis I,e Vau. La fafaile, qui

donne sur Ja rué Saint-Louis, est lourde et triste üssurénieiil; 
mais quello majesté dans riiémicyclede lacour, dans ic fron­
tón d ordre dorique, daña le large escaiier k doiible rampe 
sculptée! Si l’on contemple riiólelduciilédu jardín, lesbáti- 
iiientsédcmi caches par de veris massifs, les baúles fenélrc'. 
les pilastres loniques, l’attique oharué de voses Taile iiiiL
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» avaiifant \ers la poiiite orlontale dp Tile, se termine en demi- 
iXTcle cle^'ant, lesbalcons depierre garnis de balustrades en 
fer d'un rielie travai!, tout cet ensomble frappe, éUnme et 
íaisit. II n'esl personne qui. voyaiit celte imposanle el gra- 
'•ietise rt'sidence, ne désire possilder 100,OOt* francs de rente, 
iini(jih>ment pour s’y insta 11er.

Nicolás Liinbert songea k mettre Hnb^rieiir en liarmonie 
avec le dehors, ct coniprenaut loute la piiissance deiVmula- 
ijim.il s'aclips>a á dcux poiiilres rivau\, Euslariie Lesiieur el 
Dliarles Lebrun. I.a gramV galeine. dícurée par ce deniier en 
lOii). est la piece ía mieu.\ conservée de l'éjlilice. Qn'on 
iejuclie deiix uii liois léiardes, qii'on ranime les dorures,

qn'on lave les boiserics, el on la rctrouvera dans toute sa 
splendeiir native. La coiiceptioii générale des ornemenls 
porle le cachet de eelte époque myiliologique, oñ Ton pei- 
gnait le roi de France en Apollon. L’arlisíe a supposé que la 
galerie álail disjiosée pour la eélébration dii mariage d Her- 
culeavecHéhé, déessede lajeanesse; an-dessiis de la jiorle.
que flanqnent inWrieiiremcnt denx coloimes corinthiennes, 
Baeoliiis et Pan font les appréls d'iin opuleiil festin. CyWde, 
(lérés et Flore, assises sur des miées, Ibuvnissent Icnr conlin-
gent á la féle, el Iciirs suivanles déroiilont de lorigiies guir- 
landes qn'ont savainnient niiancées les pinceaiix de Baptiste, 
l'un des plus graiids ¡leiiilres de (leurs de l'école fraiivaiso.

Au centre de la voúte, deuxtapisseries posliclies représenteiil 
HfTcule d é liw an t d ’u n  rtumstrt m arin  Hésiunt, filie de Loo- 

Toi de Trole; e llecom bat d ’Hercule et de F i r i l h ^  
conlre les Cenfaures, rjui les awjient íurpns durani un saeri- 
fice. A rextrtuiiilé onenlaledu plafund, Júpiter, Junon eties 
antros dicux présentent a Hercnle sa fiancée; pnis le iionvel 
bóte de rOiympe, precede par la Riuioimnée, monte aii riel 
dans un cliar condiiit par Minerve. Les grisailles qui sur- 
inonteiit les comich-i- ‘'iiipellent les prinripanx exploits dii 
dompteur de iiiuiistres. Futre les croisées de la galerie et 
dans les Iruineaux qui leur font face, (íérard Van Obsial. 
d'Anvers, a model^en sino des llicrmes, dos grouposd'enfants.

i-.i í ; i Ik  t

J l ! '

M

: lióU'l Lamljcrl. — inléneurdc la fuur.¡ , II6I0I Lamben. — Viie prisc du i[iial.)

(les aigirs el des tropliées. Les cadres opposés aux fenítres 
i'ontieilncnt dc« paysages de diñerents inaitres.

La com]x)sitiun gigaiitesqiie du plafond vaut les mcillcurs 
morceaiix dií Lebrun. li y it rassemblé lonli’S ses forces, pour 
lotler conlre une formidable coucurrence ; nuiis quoiqu'il se 
liif inontrí siipj'rieur a !ui-im‘mo, l.esueiir lui fiit siipj'riwir, 
I. illii-ilii' peintr»! du Cloí/re des ('kir/reii^r, se faisani niondain 
¡Hiur un lioniiiie du iiionde, conime il s'ólail fait moiae pour 
des nioines, eliuiigea bniS(|nemont de inaniéie, et s’altaelia 
aii culoris, sans sacrilier le de.ssiii. II travailla neiif aimt̂ os 
■nliéres k la d^coralioii do l'liótel Lambert, et avec une appli- 

'•.■ition si souteniie, qu'il iriourut épuis*' uii an aprés. en lOfiri. 
I.'auleur de la Vi> Jes prinlres ¡irfleñ I.ehrim cotle jihrase 
odiciise : « On enterro aujourd'luii le'sucur; b  morí vieat de 
m'enlever une fainciiso ópine du pied. »

On raconte qu'un joiir, des llaliens, v isilanl riiótel, fetiPOn-'’ 
iiéreiit un linnime qui semblait comme eux altiré par la eii- 
riosité. lis faccosterent. ct Tuii d'eux luí désigiiaiit d’iin céle 
les tompjisitioiis de Lebrun , do l’aulre cellos ilo Losueiir :
• (Jiwílo. dit-i!. e uno coglivneria. ma quetlo lut d ’un muestro 

'taíiaito. » C'idait a Lelu uii cni personne qiii- l'ajiostrüplie s'a- 
drcssail. Qu'on juge dii di^pit ile rarliste qui se croyait le roi 
des peintres, parce qu'il ébiil le peinlro du roi.

Des tableaux qui avaioiit coúU!‘ la vie ii Lesiiour avaieiit 
iro[) de prix pourn'PIre pas proinptemeiitócliangós coiitrc une 
valeur monetaire. .\pri‘s la mort de M. de La Have, fermtor- 
laméral, second projiriétnire de l'lifitol, on vioidit fes peintiires 
du SaUm de l'Amour et du Cabinet des Muses. Files i'laieiit 
au nombre de douze ; Saissnnee de T-irnour, i’.lmour pré- I 
sejilé á Júpiter, IVnuí iirilée conlre l'Amour, l'Amour rece- I 
ront les hommages des t/i’eitx, l'Amnir dérobant les fondees de i 
Júpiter, l'Amour ordonuant á Mercure d'annoncer /ampouioir 1 
■I Í'uníiws, les neuf Muses, Apulkm confian! la conduite de .um ' 
■ hnra Phaéton. L'ÉUil acquit eudemier Uillouu, plafund peinl | 
k fiesjjue, qui ful lieurcusement transportó sur toiie; un le | 
voit. amsi que les cinq composilions oü soiil réimies les Muses, ' 
ilans b  galerie du Mus.‘c royal. De tous los travaux de Le-

..V uu |.itiiiici oiago, ei. uaiis
iiiie piérc de lalliqtie. l'appartement des bains, qiiatri' mur- 
oeinix d'une exéciilion ebarnianle i'td’ime liclle conservulii.n; 
Caiisto. Diarte et Acléon. leTrícmphe de .Vejifunr, leTriomphe 
d'Ámphitrite. Le Cabinet des Muses n'a conservó que qiiatre 
'ableanx. pcints dans la loussure du plafund parFi anouis iiu 
l’crrier. Iim  des moilleiirs eleves do binfranc ot do Siinnn 
\oiii'l; ils roi»résentent ApoUonpfwrsaiixmt Thiphiu-, ¡eJune- 
i/ieiif de Jíi'dns, ¡a Chute de Phaéton et le Parnasse.

U‘s ajiparlements do l'hñlel Lamber!, nialtrró ieur ótat de dé- 
lérinration, olfrenl eiicore un coup d'u'il iiiipn-aul. Les prn- 
priótaires successifs. lo ferniior-g-méral Dupin. le niarqins du 
' diálclet-LaHiiionl, M. de Moiitalivot, avaioni pris dos niesiiros 
juinr renlrelíenet la cunservaliun de l'ódilleé: niais, deqmi.s 
liento ans, oceupé par madnino Lagrange, iiislitiilriro, et par 
di-s fmiriiisscurs de lits inilitairos, il a subi de tristes desli- 
iiees. Des ballots de laiiie, des pili*s do mátelas, ont eiicombni 
Ies plus beaiix saloiis; une iioussióie bliiicháti e, délacliéepar 
la <m de, a salí l'or des corniches, les arabi'sqiios des boise- 
ries. les solives sciilptées des plafoiids. 11 v a au rez-dc- 
■ hanssée un raagnifiqiie salón; le plafond, 'üivisj' en iieiif 
' ompnrtirnenls, est orné de siijets inytliiilogiqnes qn’eiilüii- 
rent de somplueux encaciremcnts; des pc'iiiliires siirnionteiit 
los portes; des arabesques lapissent los lambris; mais loiit 
■•ela esl vague, sale, indéchilfrable, .si drnatiiré, qu'on n’v 
reconnait la louclic d’uiicun inaitre, le caraelere d'aucunb 
ópoqiie

Aiaiit [leii. Olí remelira l'liólel Lambert en vente, en bais- 
sant la mise ¡1 prix. Qiiols que soient les acquóreiirs, sa dcmo- 
litioii iiüiis parait inéviiablo. Les riclios de vieille smiclie ont 
leurs maiioirs; les banquiers se soiicieiit peu d'architeciure 
et d'estliótujue; qui done aclicterait i'liótel I.amliert, si cc 
n'cst un spéeulateiir ouqiressó de le mettre k bas? Serail-ee le 
goiivernement? Un artisle qui loge (piai d'.Aiijou, M. Fernaml 
lioissard, en a ócrit á M. lo riiinisiro du rintórieur ; U aplaidé 
la canse du vieiix moimnieiit, rinilii|uaiit comme pnipre ii 
logiT la bibliollieque de la Villo, Le ministre a ré|Kmdu avec

ornpressemen!, el s'est iiáló d'avorlir M. le piéfet ele la 
Soine. Ces solris et ces dóiiiarcbes n'empéidioroiit pas l'liótel 
Lambert d'ótrc reiiversé. On a reniló, avec raison peiit-étrc. 
coiitrc la dépense des réparations; soiderneiit on a songó á 
sauver les tableaux. Uno dópulatioii do dix ncr»onnos, on- 
voyéü parleiniiiistiTc, a visité l'lióiel lundi doinier, Sáinai. 
File en a exaniiné les peinliires.ets'est ensiiile eiiforiiiéeponr 
délibérer dans ¡'apparlement des bains. Espéroiis qu'elle aura 
pronoticé une senleiice favorable á Lebrun el .a Lesiieui.

G a lr r i* *  «leu H e a u x - A r t w , a u  I m x a r  l i o i i i i e - \ o u v e l l e .
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Jeaii-P.iul raconte ulaisammeiit qii'iiii 
élabli a Vieiiiie un joíi magasin de pluiius de bécasses, mais 
qu'il lie pal réussir. faute de béeasses : OI

p iiivic diablo avail 
s de be 

011 peal dire de iiiémo

que celte nouvelie cx[os;lion de tableaux, ouvertc d.ms de 
bulles galeiles. luules ¡ocies de borníes intenlions, n'a pas 
réussi. f.iule de lableuux. Cis jeuiies artistes, qui avaienl si'
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hautement et si éiiereiquenient protesté contre le jury du 
I-ouvre, ont dédaigné J'accepter le rooyen qui leur était óffert 
de piwTer la légitimilé et la justioe de leurs plainles : ils ont 
pensé sans doule qu'á moins d'avoir un nom bien connu, une 
réputatioti déjá vieille , comme MM. (Jorot et Boulanger, il y 
avait toiijours, en France, mauvaise gráce k se présenter aux 
yeux dn public sous cette rccommandalion : « Oii n a  pas 
Toulu deimoi. n II ai rive par suite que la contre-exposition, 
qui dexait avant tout prouver que le jury a>ail tort, semble, 
au contraire, lui donner raison : sauf quelques rares excep- 
tioris, les galeries des Beaux-Arts ne sont tapissées que d'cf- 
froyables croutes, peintiires infimes, que Ton ne peut justc- 
nient comparer qu’aiix (Piivrea basses de la littérature contera- 
poraine, c'est-é-dire aiixchoses du móndeles plus méprisableset 
tes plus méprisées.Nous ne savons done pas bien encore áquoi 
nolis en (enir sur les proscriptions du jury d’examen, piiisque 
cette classe dartistes, lésée surtout par'les arréts acadénii- 
ques du Louvre, n'a pas voulu comparoir dcvaiit le lít de ius- 
ncc que Ton tenait précisémeiit pour elle; les niaitres déjá 
célebres devant toujours Irouver un public pour leurs toiles 
refusées. ce qui importait singulicrcmont, c'était de mettre 
au graiid jour les ceuvres, sans doule défectueuses, niais ü 
coup s(»r originales, de quelques jeuiics gens, inconnus hors 
des ateliers et Ju monde ¡irlistique.

\í. Curot n'a pas voulu expnsnr dans les galeries des Beaux- 
Arls sa grande toile de rincendic de Sudóme; un tout petit 
paysage se troiive Sfuil ehargó d'y soutenir fbonneur dB son 
nom, (je paysage üst un site solitaireprisdansleMurvand : une 
jeuiie femme est assise au pied de uuciques arbres élaucés et 
dégarnis de feiiilles; b droitc une cliévre, ou plutót une tete 
de cliévre apparail au Iravers des broussailles; au niilieu on 
cr()it voir une flaque d’eau. M. Corot sent micux la nature 
qu’il ne la voit; il clierdie la pot'sie du paysage daiis les plus 
minees détails, dans lesaspects les plusmsigiiiliants; ilapour 
les bois et les eaux une tendresse virgiiiemie; niais s’il est 
vrai, comme prctend M. Michelet, qué lesEgiogues et les 
'jcorgiqufls soient humides, cependant noiis ne sacliions pas 
que cette liumidité ait jamais pour eílet d’attristor les caiii- 
pagiies, de noircir les feuillages ct de salir les eaux. I.a na- 
lure s’enlaidit en se transfigurant sur les toiles de M. Corot: 
les arbres deviennent niaigros et páies, les gazons se ternis- 
sent, les horizons s'eífucent; c t, tandis que les paysages de 
M. Blaiicliard pédieiit par uu excés de propreté, ceux de 
il. Corot semblcnt péclier par le défaut contraire : « Passe 
encore pour ses bcrgéres, aisait un plaisant; mais les feuil- 
ies! mais les fleurs!... >>

U. .Varcel Verdier. —  Chálimmt d tt quatre fnquttK dans 
tes colnnies, k L'esclave condanmé est attaclié b plat-veiitre,

:e et le
upplice est uu fouet loiig 

sept á huit pieds fixé ii un raancliu trés-court. a A gauche du 
supplicié, se voit, tranquilleineiitassise, la faniilleduplanleur; 
le mallre du raalheurcux negre fume son cigare d’un air non- 
clialaiit et distrait, ct pcmlant que le fouet coupe les cliairs 
de Tesobve ct fait ruisseler son sang, uu aímable sourire est 
lur les lévres de la jeuiie femme du plantear ; les cris de la 
victime ne peuvent troubler la piireté de son fronl, la ciarte 
douce de son regard; son enfant seul semblo effrayé ct se 
refugie dans le sein de sa mere; mais on prévoit dejb que son 
oreille se familiarisera bientót avec ces gémissemeiits dou- 
lüureux, que son mil s'aecoutuniera de bomte heure b ces 
horribles spectaclcs, et qu'un jour, lui aussi, il fumera paisi- 
blemeiit, coninie son pere, devant le.supplice de ses négres. 

_.Nous avons enteiidu dire que ce lableau, remarquablc 
d'expression et.de dessin, ful rejeté par le jury, b cause du 
sujet ménie. On a craint appareinment que la pitié pubiiijiie 
ne füt Irop vivemenl excilée parcet alTrcux speclacfe,etque 
lesjournaux négrophubes ii'aceussassent le peintre de clier- 
elier b soulever la liairie populaire contre nos inalheureuses 
colonies. Cette explication seule, forl jicu satisfaisaiite d'ail- 
leurs, pourrait moliver le rejet de ce tableau, qui vaut évi- 
demment mieux, et par le sentiiiient et par l’exécution, que , 
beaucoup de toiles liistoriques ou de genres admises, cette an- ' 
née, b l'líxpositiún du Louvre.

Parmi les autres lableaux que M. Marccl Verdier a en- 
voyés aux galeries Bonne-Nouvelte, nous avoiis surtout re­
marqué, sous le n" 2*25, un beaii portrait de .M, G. de Labé- 
dollierre, l’un des plus spirilucls physiologisles des Franfais 
peinUpar eua>-m¿mes.

Nous cussions aussi aiiné voir dans les galeries des Beaux- 
Arts les lableaux ct les sculptures de ces artisies distingues 
qui, rebutes par d’iniustes refus, ne veulciit plus s'exposer 
désormais b de sembfables sévcrilés, turpique repulscB, et ne 
iravaillent plus pour le public. Clwcuii coniprendra combieii 
»oat legitimes nos regrels en jetant les yeux sur le béni- 
tier dont iiüus donnons ici la gravare. Mademoiselle de Fau- 
veau est précisément un de ces arlistes cunscicncieux, que 
les rigucurs du jury semblcnt avoir b tout jamais dcgoütés de 
TExposition. M«iemoisellc deFauveau eiivoya il y a deux ou 
trois ans b la commission d'examen un charmant miroir avec 
lincadre inerveilleusement ouvré.
_ Le miroir ful refusé, córame meubte; il y a pourtant au 
Salón plus d'unc loiie dont porsonne as.surénicnt ne vondrait 
déeorer les murs de son anlicliainbre; mais ne récriminons 
pas contre le [assé. Mademoiselle de Fauveaii, aujourd’hui á 
Flqrence, patrie de Benvemilo Cellini, continué, et nous Ten 
félicilons, b íaire de ces meubles dont le jury ne veut pas. Lo 
l>énitier que nous iUuslrons ici sufilt d'ailleurs b faire le plus 
bel éloge du gracicux talent de cet arliste. — Mademoiselle 
de Fauveau a voulu traduire sous une forme visible, sous une 
image vivante.le verset de la priére: Sub wttbrá alarum luo- 
rum ftruteye me. Ce verset est écrit au bus du bénitier aDn 
que laclion pieuse de Tange gardien soit parfaitement com- 
prise, et qu’tl na soit pas possible de croire, comme faisait 
un Andáis, que sonaileesluniquement étendue pour garan­
tir Teau lústrale de la poussiére. Sur les deux cólés de la

, 1 .-=i,

m\— ».«**- - i* .

Chlliment d« quaire piqueu, dans les coloniei, par M. Harri‘1 Verdier.,

' t -

cliapclle golhique soni éciiis 
en vieux caracléres ces vcts 
de Clément Marot, qui pura- 
pbrasentnanmienf é- versei 
déjb cité:

" Ortlusiil)tUar(|desciiass< Br< 
Et de tonto l’oultraiice 

Des pcstifc‘ri’Sfippri"-sriirs 
Te dnnra dclivramv:

De ses pliimes te cnmTir:i.
Siíflr seras sous son e s¿

Sa deffonse te servjrj 
De largo etdoronrieUo;

•■’i que do miiet ne 
poim

Chose qui ospouvante.
Se dard ne sagette qui puim (, 

De jour en l’air volante. 
S’aulcune |>este dieminant 

Lurs-ju'en ténébressomuiev. 
Se mal soulalain cvlennioam 

En pleiii midj les tuinunv*...

II nous reslera a parlen, 
<lans un dernier artirle. de 
quelque.s autres tableaux, e!

Írincipalement de la.Vort de 
lessalini’. par M. Loins Bou­

langer.

t r . - '

: Benilier, p>r mademoiselle deFauveau.
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I Suite et fin du chant. — Voir p. 18S.)

\X I. 11 j  a\ait bien une petile parlie de raltention de 
Juan qui a\ait remarqué cette fiiile; mais le reste éiait si at- 
ladié h la iieuvelle apparition, qu'il laissa fiiir le blond fan- 
lúine. N'ayantpiusil craindrequepourluijlne craipnit plus ; 
il se rapp'roclia de la porte de sa ciiambre, s'y tiiit debout, 
les bris croisés, fernie et froid en apparence, mais la colérc 
lians le cceur.

XXII. Les pas se rapprocliaient; une lumiérc intennit- 
tente s’avanjait avec cux, jelant jKir intervalle des éclairs de 
elané suivis d’une ob.scurité complete. Don Juan, repen- 
dant. cominengait b Ctre las des prodipes ; il iui lardan de 
i'orriger violeniment ce noiiveau motne noír (1¡... Mais, á 
ileux pas de Iui la lantemo sourde édaira rappuritioii, et ce 
trétait ni un prodige ni un espril, mais lord Aiipuste Filz- 
l’iantagenel.

XXIII. Lord Aiipustc élait un fat de la baute es]H'ce: lord 
de naissance. ayant la prérocative nccesssaire il'un siége ii la 
lüiambre des Pairs,d’un bolle figure, cheveux bruns eltouf- 
lus. inerveilleusement liabillé par le meilleur des tailleurs, á 
la (aille noble ct fiére. digno en tout de fiiirc parlie du W il- 
liain-Club, et fait pour suivre d'assez p r^  les Brummel. les 
Piorroiiont, ct encore pour faire partió du Irés-iinjiorUint ct 
l'ort ennuyeux club de l'Alfred.

XXIV. Use disait beaucoup d'esprit; et vérilahlemenl on 
i'lait assez généralemcnt portó á l'eii croire, tant il avait em- 
magasiné dans sa mémoire d'espritel de pensées des autres. 
Sa parole était élépanto., ses phrases rhoisies el relevées, et 
ijuand il avait entendu qiielque part une sottise fasliionable 
ou recueilli une idóe tiii pvu dandye, il se les assimilait fort 
' onvenablement á son usage.

XXV. El, i'y songe I Comment le vol des pensée.s n’cst-il 
point puni ? Lorsque le monde finirá, il n'y aura plus guére 
iiuo dea hnmmes de genio, au train oii va cel envahissement 
•lu génie des autres. Quand Sliakspere et Pope frappent á 
tour efligie une pensée sublime, aiissiWt retío médaille toinbe 
aux mains detous, ouelles’uso;los sots la dépeiiseut coininc 
'enant d’eux, et la grande idée passe k IV-lat de slvle, !’ad­
mirable médaille á l'ótat de vilo nionnaio.

XXVI. Lord Augusto avait done énorménicnt de cette m(>n- 
iiaie cuurante; mais ce qui relovaitcet esprit, qiiille qii'en 
!üt roripinn , c’était son eeurie et sos jockevs. II savait aussi 
jouer aven la légéreté d'un Franjáis, el perdre, ívfc lo calme 
il’un Véniíieii, des sonimes énormiw. Ses parís élaient fabu- 
Ikux ; il avait aussi dans son passé des cliasses metaeilleuses 
iloiit, assure-t-on, il poélisail un peu trop les détails.

XXVII. 11 avait [leii de passions, ayaut trop d'esprit pour 
•■ola, disait-il, si ce n’est poiirtant le torysine, passion de 
)Hisilion pour Iui, mais qu'il n'avait pas pris le toiiijis d'exa- 
riiiaer; il assurait néannioins qu'elle Uii était origmelle, el, 
'•oimnole seul ami qu'il cutiamaisliiirópondit, i  propos dos 
sentinients politiques, qu'il altondait. pour avoir une opinión, 
i|u'il ou vint une bonno, il avait liautemenl ronipu avoc lu i;jj 1.11 •lili ««iji. 1 SI II«ujL 11UUL.1. jiiviti I vuiiju n*( i. iu>

qui lo init i  l’aise, car depiiis il n'eut plus quo dos amis.
XXVIII. Sa grande prétention était l'ainour, non pas qu'il 

üntabsolumontáótre amoureux, mais u le parailre. Personne 
no jelait plus )in¡)ertinemment aus femtiies de ces regards 
qui disent de grands succés ou un grand pouvoir: personne 
lie croyaitmiouxfascincr une tímido víreiwté (I). Eiiiiumme 
'•ommo il faut. il avait voulu s’altacbi r au oiiar d'iine femme 
ti la mntle; c'élaii la duchessi- do Fitz-Fulkc, quoiqu'il ne 
démela (Wstrop, danscotluposition.s'il était le moqué ou le 
moqueiir, la victime ou le bourreau.

XXIX. Mais il lui manquüit quelcue cbose; aprés avoir 
¡lien cherché, il \ i t  que c était un cluel. II soupirait aulanl 
apres l'éclat, qu’il méprisail lo bonlieiir obscur; leschoses lui- 
semblaioiit tout á fait opportuues pour cet éclat désiré : une 
ducliessc pour cause, un gentilliommo presque auibassadeur 
l>our advorsaire. ic cháteau d’un lord jour scéiie. De telles
• ondilions lui parurenl admirables, ot .=on iipjwrilion uoc- 
turue n'avait pas d’autre raotif.

XXX. Lorsque lord Augusto Filz-Plantagenel ful prósdo don 
Juan, ia lanlorne sourdo les iiionda de sa lumiéro. Toas deux 
se regardóreiit avec un dópit au muins égal; don Juan sur- 
tout, qui avait kisse s'évanouir uno délicioiiso apparilion, et 
qui, craignaiit une antro inysliíicaliou. avait ai-cumulé tous 
les Irésors de sa colóre pour recevoir le fantúme; mais, á la 
vue de la réalité de lord Augusto, il sourit avec araertimio el 
iuid it:

XXXI. B J'avais pliitot compté sur le mnine m ir  que sur 
votreseigneurie, milord, et si votre apparition me lorait dé- 
|)OurYue de toute magie, elle lient au moins un peu du som- 
iiambulisme. ■> Cette inoqueric déplut k lord .\iigiisle; il no 
s'attendait pas k une pareille réceplion; il avait prélendu 
niettre plus de dignité dans sa démarche, el cette pUusaiiterie 
déslionorait quelque peu son action et lui pfilait des l'abord 
k  jrovífe déla eircunsiance.

.1/ f'oir, au\ cbants qui proc-deut, la logenile du netr
•■t ses apiiantions noi'tumcs ilans le ebáleav de Nouriit-Alibev.

2 j  Siakspere.

XXXII. « H s’agit d'une cbose sérieuse, moiisieur. — Voiis 
me surprenez beaucoup, miionl. — Depuis quelques jours vos 
emgraramesm'ofIenMnt,monsieur. — bepuis quelquesjours, 
milord . — Je les ai trop comprises, monsieur. — Vous les 
avez comprises, milord! —II existe d’ailleurs un outrage dont 
Tou.s devinez kBaturc. — Je ne sais pas deviner comme vous
milord: - -  La duchesse de......— u  duehesse! milord! —
tiiliD je viens formellement vous demander une salisfaction. 
— Olí!!!»

XXXIII. — IIV avait dans cette exckmalion de n'otre héros 
tant de nmliceetde moqueriesangknte, que lord .Augiiste Plan- 
tagenet en eúl été renversé, si Jíian, avec une ironique com- 
passion, ne fftt venu i  son secours, et ne lui eüt trés-cavalic- 
rement Cxé les condilions de la rencontre, pour le lendemaio. 
' i ^ s  choses étant ainsi réplée.s, milord, ajoula-t-ii, votre 
seigneuneme perraettra-t-elle d'aller dormir ?c«r cette scéne 
noctiirne, avec tout le fantastique du reve, en a surfDut le 
meilleur mérile, celui de ne pas empéeber le sommeil. » Et, 
m n tsa lu é , il se retira dans son appartement, kissant au 
lord cmifundu le soin d’cn faire autanl.

XXXIV. « II cst incroyable, parblcu! qu'un gentilliomme 
Irailo aussi leslomont uuo affaire (rhonm'ur, ruurmurait on 
se rotirant de son colé le trés-élégant lord Anguste Fitz-Plan- 
lagenet. II est innuí de terminen en plaisanlerie une conver- 
saluin commencée. il me semble, avec quelque dignilé. C'est 
ainsi que l'ordre social se dissout, que la gravité des choses 
s anéantit, el que le monde posé un peu haiit ne serait plus 
tí'iiable. » Sur quoi lord Augusto poussa un soupir aristocra- 
lique, oujüuait son pelil role, la ^ u r  du lendemain.

XXXV. Véritablemcnt k  pour est Ires-forte duns le cmiir 
de I liomme, mais elle y cst presque loujours vaincue par le 
m m niifn , sauf au maiatien a élrc k son tour vaincu par le 
ridiculc. Don Juan fut fort satisfait du malnlien d’ironie qu'il 
avait jeté sur sunémnlion, et quant k lord Fitz-Plaiitagenet, 
la posiUou lili setnblait doulnurciise, parce que les pkisaide- 
nes de don Juan favaient désarfonné du maintien grave dont 
Il avuit enveloppé sa peur originelle.

XXX\I. Cependant nos deux gentiisliommcs veülaient, 
chucua de son cñlé; ils se jouaient k eux-raémes, dans leur 
wlitude, la comédie usiíée des préparalifs du duel; car 
1 liomme est ainsi fait, qu'liabitué ii k  conliimelie farce qu'il 
jone ( aa.s le monde, il conserve encorc foreément son masque 
avec lui-meme et se fait ;i son iis.ige une bvjiocrisic inté- 
ricure; il étouffe encare la na'ive raison, il fait crier plus 
baúl la voix du camme il faut. et, seul, se dupe encore, se 
pose, se ineiit, se joue et a ' trom|ie.

XXXVII. Ainsi Jiiaii et lord Fitz Pkntagcnct. restos seuls 
pouvaient k loiir aise avoir peur du Icmiemain, mais tous 
deiix avaieat trop d’acquit pour faillir au di'-curum de leur 
positioii. Tous deux agirent seloii leur esprit de conduite- 
Juan avec son insouciaaee jouée, lo lord avec sa dignité 
jouee. Tous duiix écrivireiit le lestameiit d'avaiit-duol v 
glissant avec elude quelques traits de dédain ou de moque- 
TIO Cüiitre la morí, aliii de farder lours derniers monients.

XXXVIII. Et tous les duux dorniireat; le sommeil est le 
fin du monde, au moins pour un quart du ri-giic, — Ré- 
v,erent--ils? Je ne le sais; ils ne le siirent pas eux-mómes 
Coleridge et W udsworlli ne s'eii seraieiil pas inquiétés ii ma 
plac e ; ils eussent adniirablemcnt peini les songes terribles 
verses par .\lab au milieu du soniraeil.— Ce qu'ii v a de 
plus olñciel, c'est que loas deux, au laatin, se réveillerenl et 
se leverent.

XXXIX, lis eureiit bientót réiini les tónioins, de hons 
anas, qui, venus pour mener la vie de cliáteau cliez lord 
Heiiry, n etaient pas mal satisfaits de voir i'umpre aussi dra- 
maliqueineiit la niunotóme de leur séjour. lis essayóreatbien 
quelijues conimiines reinontrances. mais les liommes et les 
dioses.inarcliercnl; et neuf beures sonnaicnt k l'óglise de 
Balmüi;e, lorsqiie les armes ayant élé examinées, les disimiles 
fnesurees, loul étont preparé avec des formes exijuises 
deux coups de pislulel ¡larlirenl.

XL. Personne iie ful tué. Rassurez-vous. mais iin des 
i'Oüiliattanis fut blessé; ici une jarentln'-se |v  aurail-il done 
(les raiigs ilans k*s douleiirs, et une aristocratic de blessures? 
Tel mal excitera-l-il la pillé, celui-ci reiillioiisiasnie. cet aiilre 
le ridieiile? II n'y aiirait pas assez de pleiirs pour le coup 
de[iée qui fraj.perait Adiill? et Holson dans la poitriue- 
uiais SI le móme cuup tranchait le bmit du nez de César ncz 
tri's-long trailleurs, oh! mes umis, vous ririez.

XLI. Ceci est injusle et déraisunnable, mais le monde 
moral navigue dans un oeóan de déraisoiii. Ici se ferme la 
¡larcntliósi-. el se renoue riiisioire. La baile de Juan ful idus 
Urureu$t (reinarquez-voiisceiiioli, lar elle blessa lord Fitz- 
Pkiitagenet: mais plciiivz. Muses, (ilks .)i- Jupiter, saintes 
tilles J.'la  piH-sie, luiageuses sieurs de Morven, vous qui ¡k»ó- 
lisez la ilouleur, pleurcz; car la baile fatak- avait coupc, par 
la muilié, roreilic gauche de sa seigneurie.

XLll. Hólüsl mui aussi je pleure. je pteure de bontc 
sur le  ndicule résiiltal... moi. ¡mete de l’épopéc Juaniqur! 
Cumbien n aurais-je pas mieitx amit' quelque noble blessure 

,a em luisser dans mes liexainélres, quelques coups horaé- 
nqcies k gr.iudir ma pliime et á exaltcr moii géniel mais iiiic 
iinulie (foreiUe! U Muses! yii'esl-ce done que cello ignomi- 
iiie? Et la dignilé du diicl et de k  pm-sio doit-elle done se 
ticurler el se brisar k cette lioiite ?

XLIII. L'lioiineiir élail saliifait, mais ii n’v eiil guére 
qne lili ijiii le fu(; tord Augusto, le dmiiiiué d'uiic seclion 
u oreiije, don Joan, le diminueur. iie parlageaient pas sa sa- 
lisfaclcon; ot les téuioins s'occupaient délicatement des der- 
niercs cérémonies de la rencontre, faronnaiit k  réconciliatiou 
lonvenable, et faisant écialer cette estime d'usage qiii nail 
au premier sang. du mépris ou de la iiaine: poigiiées dé

mains liypocrites qui se serrent, chaudes encore de roiitraee 
qu elles ont frappé.

XL1\'. Cependant la Renommée veilkit, vovait et éeou- 
la il; cette vieille filie de fOlympe a tenu k sa divinité et 
Iqm de premlre sa retraite comme le reste du senat de Jú­
piter, n a fait qu'accroltre sa piiissance.—Bien plus le Temn» 
luí a donné deux magnifiques auxiliaires, rimprinierie et leí 
joumaux: aussi tic craint-eUe plus la fin de son inftnortaiité, 
et volt-elle chaqué jour se inultiplier ses movens ct s’aua- 
raeiiter ses torces. '

J^V . La déesse avait assisté loin k la scéne du 
duel, et, pour en recueillir plus complétement les circoiv- 
sknces elle avait cmpnsonne ses pieds divins dans d'igno- 
b les^bots; ses ailes d’azur, repliécssur sesépaules, s'étaient 
aplalies sous une veste de laine usée par le temos. Ses 
mams subliles étaient devenues calleuses, une barbe grise 
henssait les contours de son mentón, et ses clievoux d'or 
deveuus pkts et roux. s'aflaissainnt sous le poids d’un feutré 
jaum au travail des clmrnps.

XLVl. Ainsi la dniiairióre de l'Olvmpc n'était olu» 
qu un yieux jardimer du cbúteaii. Ce diviñ manan t avait loul 
TU, et elait aceouru aiissiWt répaiidre dans les cuisines avec 
te plus miiuvais stvle de renommée de tout le comlé, les dé- 
tails du duel, et les douleurs auriciikires de lord Augusto 
Fitz-Plantageiiet; la nouvelle trouva dans !a chainc des la- 
Mais «t des filies de chambre un lil conducteur, qui vinl 
élcctriquoment abuutir k la noble Adeline.

XLYII. Le cbáteau fut bientót embrasé de cette nou- 
velle. — Mais ce ful au déjeimer qu’elle éclata daiis loutes 
ses tempetos. Tout le monde la savait déjii, et chacun l'ap- 
prit aux antees, On n'enlendait que des mots et des cris 
lieiirlés; les mtcrjections fiirent ópiiisées, les dames avaienl 
pri,s les plus vives, les gentilslioiiimes les plus violentes, deux 
vieux bariinneis en inventórent guatee ou ciiiq tout a fait in- 
connues k k  grammaire.-Adeline était pále, Aurora plu« 
rose que son iiom ne le comporto, et la duchesse de Fitz- 
rulKo, avant hesité devant un évauoiiissenient complet, prit 
le parle de s en lemr i  un léger spasme, perceptible seulc- 
ment pour les autres ladies.

méml'ní!!' ,*-"'■'1 Fik-Pkntagenct íut imanime-
meiit pldcnt et pleure (ceii cst une régle, les feinmes pk i- 
guuil tüujours, en pareiiie occnrreiice, le fat qii'elles n’eus- 
sent jamais prefcfé). Ce fut un concert de piteé et de ton- 
aresse ; - niai.s don Juan fut en im iiistaiit Jugé, biámé flétri 
perdu; et cet orage de l'indignateoii conlre le meurteier 
«1 un liuut d orei le etail monté au plus liaut (legré de sa fii-
n!“[é 1“ '̂ i versee par une jeuiie Hc'béD( Se Iut dorée dans les dermeres tliéiéres.

XLIX. Juan avait pressi-nti l'orage; triste et enfermé 
dans son appartement. il maudis.«iit cette solté aventare et 
e Mng verse (1 un fat. mais non pas d’iin enneini. II irem- 

Pkit devant 1 emotion soulevée par son action; il regrellail 
surloiil ses reves d'ainour, qu'il n avait pas sondes encore et 
ou se confuiidaient dans sa pensée, comme imis niiées que ie 
vent (I la tois iiousse et mete, les ombres ravi.ssantes d^Ado- 
linc. de la duchesse el d Aurora.

L, PeuWtre ce dernier miage do rose ravissail-il davan- 
lage sa peiisee et se détaciiait-il mieux de lu nuée d’albálre 
ou SL tenait Adolme, et de la nuée d'or ou étincelail la du- - 
^esse. II navBit pas cependant encore vaincu ses doutes 

cuMir trop leger ( pourquoi ne pas le dire. Muse !) ílot- 
lait sur les üiiries de 1 amour, sans avoir jusque-lk jeté l’an- 

iPto <íaus sa voliipliieuse paresse, il 
n altcndit le port k- plus facilo pour s’v aniairer.

Ll. Et maiiitcnant tous ces iiuages d'amoiir étaienl dissioés 
par la tempeto du duel, k  tiaine genérale gUait l’envahir -les 
lunesies epittieles germaient, poussaieni, gramiissaient ei 
elendaient leurs cents bnis ct leiirs tetes dans les salons de 
ord Heiirv. Juan entondait pour ainsi dire de loin les mols 
terribles dassassiii et daventiirier, et son fime énergimie 
ap n t tout devine, ll refusa de nqarailrc devant l'aréopaí-e 
fit ses préparalifs de depart. écrivil k Adeline une leltre cw- 
i'fnawi, el partit.

LIL 11 était midi, mais le jour élail sombre; le soleil cou- 
rert d uii ciel de plomb, relenait ses ravens et demeuráit in- 
yiab c ; personne n aiirail pu d ire ; II cst Ik. Tout se ressen- 
Uiil (le labsencede ce rui de la nalure: les gazons ct Ies 
plantos et les aibres niajcslueux élaient obscuras du máme 
(lcuil. Au imlieu de cette mékncolie des dioses Juan a 
c leval, Iramait sa mélancolie, il .suhait, pensif, les demicres 
alk-es de ce pare qii il aikit quitter pour loujours, lorsauo 
tout a Coup.... ^

LUI. ...C 'élaitune d’elk-s,.. une des trois, elle surtout. 
elle seule, Aurora ! Au delour d ime sinueuse ailée elle était 
yeiiue, ameiiéc par le basard ice frére clicri de rAmoiirl ■ te 
hasard avuit suulevé son voile vert, et k- basard anssi, saiis
üou e, la reíenait sur ses jambes Iremblantes et sur sou om-
brcllc plus forme, lorsque le cavalier mékncolíque passa i. 
quelques pas d elle. Tous deux se sentirent émus du mima 
uasarü, mais aucun d eux ii osa risquer un salut.

LIV. Soiilemonl il s’échappa de la plivsionomie d'Aurora 
de ses yeiix pul-ctre . de ses lévres, de son front, un de ces 
signes splondides et vagues, un de ces sourires divins el in­
visibles (¡lie 1 imagmatum apercoii plulút que le regard C’é- 
tail comme une caresse nuido, comme ces^ isers &  lumiére 
que les étoilcs kisscnt errer sur les pelouses el les mar- 
giierites des charaps. La candido Aurora ignurait peut-ctre 
ellc-rnéme ce qii il y avait de lenUresso dans cette cares-*; 
lomtaine et mvolonlaire.

L \ . Sa pudeur seule le savait pour elle et le iui appi u 
Mns düute. car elle disparul aussitót derriére des liks d.-' 
Deiins... Juan demeuni comme anéanli. el son noble clievnl
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tcsscnlil la coramotiou cprouvíe par son mailre et s’arréla 
tout ii cüup. Mais la délideiise iiiiaise avait fui, et quelques 
iiislants aprés don Juan, troublé el iiicerlain, rontiiuia sa 
merehe, jela un long et iiuitile r»‘gard vers les lilas, lit un 
graiid soupir, et sortit du pare.

LVI. A peine avait-il depassé la grille, qu'il voulut rclonr- 
ner en amére, et 11 le senlait bien niainlenant, ce n'élait 
plus la brillante coquotterie de la ducliesso ni la tendré aiis- 
léi ité d'Adohne qui endiainaient sa pensée; c elail la seule 
Aurora, la limide, la ravissantc, la celeste... Kl lui, l'in- 
sensé, le miserable, le sot, conmieiU avail-il agí daiis cetle 
leiicontre?... Pas un salut, pas une parole, pas un signe... 
Que peiisail-elle de cuite iiiiperbnence oii de cetle stuni- 
dilé V ‘

LVil. II voiiluit revenir, mais íl ne lo pouvait plus... II 
'oyail a\fc taiit d'aiuerlume la fnitede ce morneut si |jn>- 
eietix et si perdu, qiril se croyait assez i-apide pmii- le res.sai- 
sir; ii croyait i>«uvuir refaire cet iiistant... Aurora eñt 
rcpariiá ceile placeavec le méme sourire... lo MUit aurait 
eiioore soulevé son voile vert, lui aurait passé encore... Mais 
qu'il eiit agí aiiliement: qu'il eñt été admirable ! sublime I... 
s il avail pu rel'aire du pieseiil avec ce ¡lassé.

LVIIf. ,Ali! qui n'a fait coiume lui? qui n'a voulu re- 
preiidre le passé pour en fairo du préseut, poiir en rever de 
1 avenir? qui ii'a i'appcie les paroles éc'liap¡)i'es ü riiiiprii- 
deiice, 011 preparó vaiueiiieiit les discuurs qu'on aurait dü 
tullir? Aloi-s, claiis ce delire dn regret, on vwit cliarmer le 
passé. 011 caresse l'oubli; oti veut reeonslriiire la sceiic im- 
jii'Udente, oii riliuiiiinc de sourires, de gestes, de griinaces; 
uii 011 préle iiiéiiie aiix aiilres: les deuiaudes sont áirangées 
aiiisi que les réponses, laiit IVsprit sagite daiiscello ¡Ilusión, 
daus ce reve, dans cel espuir du icionieni qui u'cst plus.

LIX. J'eu ai vu qui se jouaieiit publiquemuni á eux-ménies 
eette coinédie du ¡lassé, dialoguaiit tuul seuls; il.s souriaient 
gracieiisemeiit coiume ils eusseut voulu sourire. llss'aniiaieiit 
do la dignilé omiso, ou suuievaieiil luaiestueiisomeiit la leiii- 
péte á laquelie ils avaieiit eu la sotli.se de lie pas peiiser alors. 
O'est ainsi que cet éteniel coiiiódieii, rijoiuiue, se rassuve 
sur des fautes acconipiies, et croit les avoir réparées qiiund 
ses regre's, mélés li des iliusions, se sont fomlus dans la 
cliuleur d'uiie sccnc qu’il rejoiie apres l'avoir numquée.

LX. Revenu ii lui, el désespéraiit du passé, Juan poussa 
viguureusoiiient son clieval, séloigiia au galop, el perdit 
bieiitót de vue celte Rabvloiie de caiiipaguc m'i sa vio s’élaii 
SI iiiaiseineut agitée. — Le duel avait léellenierif brise ses 
passions. L'apparitioii rapide d'.Vurora so dissipa do plus en 
plus, ot son ame était déjá reposée, lorsquo lolii du cliátcau, 
dos muidos, des coquotles ot ríos aiige.s de douceur, il se vit 
enploine cainpaguo, ou pli ia air, ou ploine verdiiro, en plein 
oiol.

LXI. N'ayant rien de inicua a faire, don Juan dressa done 
son iiiuiginátion ii une certaine luiuteiir |ioétiqiio, Poiir don- 
iier le oliange ii ses pensóos, il se uiil a délier la natiiro ot á 
provoquer lo veiil el le ciol... car ¡évoni soiifllait des raf.iles 
violentes, elle de l nioqueiir reiiveluppait d'iiii dfmie gris et 
lioid... 1.a rotile élaií luiigiie d’ailleurs. Une cavalcado suli- 
lairc excila la verveilii poete, el qiioiqu’il eúlélóplus roinan- 
iicpio de s'abaiidoimer aux cours do sa inélaneolio... Juan ¿t 
oes vers au tvnf ;

I. Le voilá. il accourt terrible ot sans élre vu; persnniie 
lie peut diré d'ou il viciil; car on ignore ce qu’il esl, ce vent 
qui n’est pouituiicorps, mais uno forcé, qui glisseet se divise 
Oevant un ruseau, qiii lieurte et brise un cbéiie.

á. C’est lu i;savoix  le préróde, elle nuigit dans l'ospace ; 
on dirait de lavolunUíOe Dieu (jiii so pioiiióne entre les 
iiuuides et se molo aux eléiuents; car ils frissunnunt tous, 
rairsurlout qui s’aniiiio... Lo voiit c'est la vio du l’air.

5. (Juand il iiiarclic sur les routes, 11 souléve la (loussiérc, 
et elle s'ólance en lourbillous vers les cieux coiniiio des llani- 
mes obséurus; toute riilinospilióro en esl iniprégnée, ot le 
soloil s’eii couvrc comme d’un voile triste.

4. S'il glisse sur h  cime des furóls, les arbres ressentenl 
un loiig ébranlement. Dans lours elTorts ils s'écriunt : Le 
voilá I te Voilá! Les lignes des penpliers courbenl uiiiforiiié- 
ment leurs iftcs, pareils aux esclavos devaiii le iiiailre.

.'i. I’uis ils se relévBiit, ot se rafforniissent sur leurs liges 
ólaiicóes; ils se redressoiit, les bravos, parce que le niailre a 
passé. Mais les nobles ai bresdosfoivlsgardenl longtuinps luiir 
indignilion, et ils murmuronl encoró quaud leur ennemi est 
loin.

G. Muís le vent uc s'inquiélc pas de leur faiblcsse ou de 
lour lésislancB, —il poursuit sa coursc... En passaiil sur les 
lacs, il les crispe et leur jeito un inimense réseau qui los com­
prime, et doct cliaquc luaíllu est altaclióe par un meud de 
lumiére.

7. Eiitin ¡1 tombo á son to u r; sa vio, iiiijxHueusc, mais si 
courlc, s’éleint avoc lu i; il expiro tout enlier. Los élénieiits 
reprentiont leur calme, et comme ríen ii'a pu iiidiquci su.n 
borceau, aiiisi sont inconmis son destin el sa tombo.

LXII. Don Juan ayant aclievé ces vers, se les rópóta dix 
filis sous le prétoxte ile ne pas les oublier... La poósie qu’on 
vient de creer est une si dólieionse anibroisie, qu‘<m ne sau- 
lait trop s’en iioiirrii-. II runiinait done son pooine, el les 
lioures s'écoulaieut dans cetle doiice d ig e s t im icar lepoüie 
—(qui le sait mieux que vous, Suiitlicy ot Uoleridgc'. iUutiret 
hm ux-fTirn\, lo poete i  un systénie complot de nmiinaliun 
iiitellectuellc. )l a au inoins viiigl estoiimcs succossifs. (Jue 
dis-jc?je suis sur que ? ... en a quaraute-im.

LXHI. Quoiqiie Juan ne füt pasee que la classificatiim ap- 
poUo un poete, il avait, roinme bien U’aiities, jeté vers di.v- 
miíl ans sa goiirme poétique. H avait au'si eu cetle iiialadie, 
qiii se complique presquo toujo«r= de la l’iévre ¡lernieieusedc

l’aiDour el de riiiflammalion cérébrale de la gloire. Rarement 
íl avait cu do ces letuurs maladifs; mais en ce momenl il se 
servait de la poésie pour broyer son cliagrin, comme Ib plii- 
losoplie grec dos vingt-qiiatrc lollres de l’alpliabet ¡Hiur 
broyer sa colóic.

LXIV. -Apri's »in long silence, etcomme il semblait encore 
savourcr ses vers, ¡1 s*'écria : « Si j’avais pu scnlomeut lui 
prosser la iiiain , lui dire une parole, reflleürer d'iin baiser! 
Oh ! non d’uii de ces baisers d’enfor qui eiissent reculé de- 
vant sa bouclie angéliiiuc... mais ce baiser trembl.mt donné 
á lu vcrtii et qui mourt lendremenl sur une main céleslc! — 
ou encore ce sublime baiser, frappé aii front, qiii sontpalpilcr 
sous lui rintelligenctí, et qui semble otro donné á l’áme elle- 
nióme. »

LXV. Juan révait encore á son passé... mais re fiit le der- 
nier cri do la passion. Le luniultc de ses regreis s’aíTaiblitct 
nioumt dans une iiouvelle crise de poésie. — 11 avait troiivé 
en eH'vt le nieilleiiriiiilidole á l’amour, ramouv Uii-ménie, — 
cet amour que los Francais noininoiit l’amour-proprc. — 
Gloire á rorgiieii qui sait aiusi ressusciler le lionbeur! O va- 
iiilé ! combioii ii’as-tu pas consolé de miséres, de Uéceplions 
el de douleurs 1

I.XVI. (óimniií une vapenr sulilile dispiirait entre deux 
nuages éciaUmIs de blanolieur, les deniiéros traces de l'om- 
bre d’Aurora se dissipéronl au iiiilieu d'im double poiúne. 
L’orgiieil dti poete se gnnflant á chaqué jias du clieval, en 
vinlá brisen lesderniers IlLsde ramoiirel áoublierscs débris! 
On n’a pas assez i cflccbi sur i’ulililé des passions et sur leur 
application au boubeiir de l’liomme.... J'en ferai un livre... 
Pour Juan, íl fit ces aiilres vers au eicl:

I. Mais ofi est-il ce ciel donl les liommes parlent, que la 
poésie clmilo, mic le mallieureiix implore? Qu’on me ilise si 
c'esl une parole vraie, ou un inot sans idee, un son sans 
valeiir.

2 .0  poete! montre-moi ce ciel doiit tu fais le palais 
des dieiix iinmortcis... 0  peiiilre! dis-iiioi ce que lii veiix 
iniiler quaud ton niiiceau élalc Taziir? O prétre! dis-moioü 
ést ce ciel oii tu places Jéliovuli?

3. Non, il n'y a pas de ciel. il n'y a que l'espace ct les 
mondes. Et toi, peiiséc, déploie tes iiilos, éteiids-les dans 
leui' forcé pour ce voyage satis repos que lu vas entropi undre 
daiis les plaiiies de riiilíni.

•l. Monto, lucillo dans l'espace, et rherclies-y lo ciel; 
niiiiito, monte, el regarde s'il est lá. nis-nous si au-'dessus dii 
suleil est encore Tespace, ou si te soled est altaclié comme 
iifi diainuiil á une volite ?

3. — M'y voilá 1 je vois les coriis célosles gravilcr dans 
leurs cei'cles.... Yoici Venus, si brillante, et Júpiter, et Sa­
turno eiitoiiré de son aimeau coninie d’iiii coilier; ct toi 
aiissl, Ierre, car lu es un corpis celeste.

C. Voici le soled! O soiirce do vio oi'i s'abruuvciit la (erre 
ot ses siíurs. lesplanotes I Soloil imiiiiibdo, jo t'adore ’ toi, la 
plus noble iiiaiiifo.staliou du Seigneur, et je vais me roposer 
sur to i; car tes feux respecteiitla pensée iiiiniatérielle.

7. — Mais te voilá plus ludí que lo soled, O pen.si-e I Sens- 
tii tes lides s’arréler, caplives. sous iiii contour Je orislal 
bleutMais lii montes encuro, te voiláliors des córeles oíi com­
mande le soled.

8. — C'est en vain que je monte, tuiijoui's des .soleds ot 
leurs plañólos, l’artnut res[>ace iulini; mide part le ciel... 
Olí 1 rappelle-moi á toi, car je me Iroiible dans cello iminon- 
sité saus íin, et mes alies s’an'aillisseut parce qiiej’ai peur.

b. Et la pensée reviiil d’un seiil Irait sur la Ierre, acea- 
blée de Ce quede avait vu el de ce qii’elle n’avait pu voir; 
car ríen ne trouble comme celte conleiiiplation de rinliiii que 
riinagiiialion ne saurait atteindre.^

10. Ainsi il n’y a point de ciel. ó peiiiíre! c’est réspice 
el ses vapeurs bleucs que tu colores. O poete 1 c’est encore 
lá un de ces divins mensoiiges doiit tu borces les liomines 
dans les endiaiilemeiilsdc tes paroles cadencéi's I

I I . El toi, préire du Ti ós-llaiif, il est iimtile que lu noiis 
moiitrcs los cieux quine sont point. No noiis parle plus du lir- 
niameat, tabernacle du Seigneur. — II n’y a que dcspace in- 
liiii et les mondes qui y dottent.

12. Mais Dieu lo rempid I il est p.irtoiil, il est tou t; il est 
l’espace et los mondes, l.’uiiivers s’agile dans lui, rinfini est 
daus lui et il est un déla; réternité est son tonips, ot il est au 
delá de l’ctemité.

LXVll. Apres avoir longuement et volupliiouscmont pro- 
mené salanguesur ses lévres encore cmmiellées de sa poésie, 
Juan se demanda avec une certaine surprise comraeiit d avait 
été amoné á cet élim rcligieux qui lermiiiait son poóme. 
Cenes, d u’avail poiut songó á celte fufon de Te Dium  qui 
avait jailli de sa pensée, et apres s’ólre laissé aller, ¡lOur en 
mieux reconnaitre la cause, á une triple récdalioii deses vers, 
il découvrit qii’ime rime de ravíint-deriiióre siropbe et une 
épitliele á la sixiéme avaient délermiiié son iuspiration.

I.XVIII. Qii’ai-jc dit? ct que vals-je dire. impniileiil? Ne 
vois-je pas tout lo genuí trr<<<i6í7e e«lun» imrlor á la fuis, 
tout prét á me dévorer? — .Aurais-Je la téméiilé de révéler 
ces terribles serréis?... Oui... firoiitez done, ó mondes I- 
Ierres et planelcs, prótez les oreilles! KIniles brillantes qiii 
répandez dans les cieux des HuK d'liarmonie iilifliciles á en- 
leiidi'e), el vous, liommes, esprils ou autres, qui vivez avec 
elles daus l’espace, écoutez ces mysleres de la poésie I

LXIX. Le poéic, c’est cu général (sauf exception) un 
liomme d'espnt qui jone avec lesmols en atlendant la pensée; 
laiidis i|ue le prosateur (sauf excepliim), comiiience assez 
fréqucminent par la pensé.', qu’il revót de paroles...—Le su­
blime poete, au contraire. fail d’abord le vase, et c’est seule- 
inenl ensiiile qu’il y verse une goulle de la liqiicurde l'intel- 
ligence; mais le va'c est si éclafant. si transparent. si sonoro.

que la rarcté ou le vide do la pensée nc s’v faít pas sentir. 
Ce vide nieme a son cbarme.

uts uirvaiiiMiR» Luiiiiiis. LUI sago anuquiio üonnaitaux poetes 
des Instruments admirables. D'abord ic tres-lionorable dac- 
lyle, vérilable genlilbonime de la m esure; le spondée, pe- 
sant et solide comme un aldennun; l’iambe et le Irocliée ces 
deux jumeaiix coqueis etv ifs, et tant d’aulres. Les mots’s’a- 
juslaientdanscqs nioiiles, la pensée y entraitá la suite, quand 
il y avait place, et levase ou le vers était fait.

k ^  fenips niodenics oiit inventé une bien plus
belle cliose encore, qnand ils oiit décoiivert que i’éd io  elail 
la poésie. 11 a done été décrélé que les vers deax á deux el 
cote á cñte siflleraient lenióinesoii etchaiiteraientutie méme 
note. - -  La Franre, si Progressive, a fait mieux, elle a iii- 
vonté la m ne frm inine, la tyraniiie de l’e m uet... Gloire á 
e lle ! -Mais, ct c  est le myslisre, voici comment ces spondees, 
eesdactyies, la rime et la mesure, enfaiitent la pensce.

LXXll. Voyez cetle mullitude qui s'agitc, c’est l'armée 
inmu-nse des mols, foule inégale ct aux bruiis d ivers; les 
puéles aiiliques et modemes la passent incessamineni en re- 
viie. A lappel de lid ée , les mols raisoiinables el justos s’of- 
írenf d'iuiv-mémes; mais les défauis de leurs lailles ou de 
leurs voix les foiit repousser. D'aiilres muís les rcmplareal, 
apporlaiil avee eiix des iilées im piéviies qui se gi eíi'entsui 
Ir poeme e l le clétiatiireiil; la riiiie siiilout, en faisaiit déliler 
les escadrons des consunnanres, fait surgir des iiispiralions 
aussi incoliérentes iju'inespéi-ées, c'est la poésie !

LXXIll. Le parle avait comincncé im cliantde folie; mai-̂ ' 
uii (lartyle melaiR'olique a vaincu un joyeux iambe, et la 
poesir est attrislée par eette irrupliuii impréviie. La rimr 
liaiitaiiie ct drspute dénature dans ses capr^es les pen.'iées , 
elle les transforme, elle les métaniorpiiose; le ¡loélo, eíTrayé, 
la siiit en esclavo ; et á eeux qui passent e ts’ótoanenl d e ’cr 
desordi-r, il crie que c’est riiispiralion. —  A insi, e l  par ce 
proi'édé iiiviilunlaire, Juan avait aehevé religicusemeiit des 
vers qu'il ne sungeait guóre á liiiir aiusi.

LNXIV. Ainsi iiiun héros clievaucbait, poéüsait, révait. 
réñrdiissait, se beryant dans ces doux soliloqiies iiitérienrs. 
011 la pi'iisée troiive qurlqiirfuis tant de eliarmes. Sa mrmoirr 
luí éleiidait á l’eiitour le panorama de sa vie. C’élait unr 
confusión d'agitalion et d’auiom', de gloire et de passion. de 
fi'inincs el de coiips il’rpérs. Véritablrinem ií Irouvait toiil 
ce passé admirable, laiidis que son cheval, igiiorant des 
belli's dioses qui fmiientuient au cerveaii dr son maltre, Ir 
conduisait á Londres.

LXXV. II était déjá lard (jtiand ils alleignirent les pre- 
mii'i'rs niaisuns de la JJabylone; elle était briivanle rt élince- 
lanle eomine la grande prosCituée ile r.Ápwalyp.se.'JiiaTi pensa 
alors a doniier á son cheval la digiiité qui eoíivient au diev.il 
d'un geiilillioiiime. Lui-méme lit tréve á s «  reves, Iraver.'-u 
majesliieusi'inent et aussi dédaigneusemeiit qu’il esl néces- 
saiie l ’ieeadilly ; et bieiUót, le cu'ur plein de la jote seerélc 
du retoiH-, il regagna son lióU'l, oü il allait letruuver k  
calme et encore aulre dioso.

l.XXVI. .<011 valet Je chambre lui apporbi aussiléf un 
peül cüITretde diagrin iioir, uíi raigle ileJa Riissir élendail 
ses d.'ux leles e l sesailes d’or. l.acouronne impériale édalaii 
au-dessus du inqnstre hieepliale dans ime íxiite d'or scdlér  
aux armes de rimpératrice, une clef élégaule reposait cou- 
cliée au iiiilieu d'un nid de satin blanc, c’élait la d r f  du cof- 
fret qui, bieiilét ouveri pai’ don Juan, fit apparMlre á ses 
yeux une quaníilé coiisidérable de..........

LXXVII. Si j’avais la facilité avec laquelie Homero sait 
faire les inventaires. Je n’liésilerais pas á eataluguer les ri- 
diesses qui édatóient lorsque Juan, apres i'ouvei ture du 
coífret, apprudia une bougie pour en mieux conteúipler Ir 
contenu. Des diamunis sans nombre étaient semés dans drs 
silloiis Je vduurs noir, cunlournés en bagues, en dminrs, 
en collierí. tressés en feslons et eu c to ix ; mais au miliou cir 
ces édairs flainhoyait un asiré inatleiuiii, un papier blane ri 
mal, en un mot une lettre de Sémirumis.

LX.XVIII. IK' Calherine, veux-je diré. Cetle lettre avait rU‘ 
écrile par la maiii impériale elle-móiue, aussi eoii.srrvail-dli' 
un reste parfiimé Je iiommadu nidseovite. Catlieriiir l’avait 
écrilf en rrino et en fi-nime d’esprit, double posiliun exeel- 
lenle ¡iqur enfanler un billct. I.’épilre élait diam iaiite, elle 
félieitait don Joan sur son ambnss;ule, sur ses gráí'cs, sur 
sa capacité; elle lui rappelait nivslérieusenienl .sts drolLs á la
faveur de sa souvei'aine , elle bu en aceordail d’autres et........
son congé.

LXXIX. Car c’était bien un cuiigé impéríal, mais si r inr- 
loppé daos des nuages d’amour et de grandeur, qu'il resseni- 
blait á une faveur nouvelle. Oes graeieux brouillards dissi- 
prs. Ir ravissiinl billet signiliait á Juan qur sa niissioii était 
aeruiitplie, que s*'s Services drvenairni désormais iiuili^'s. 
que la lilirvlé luí élíúl reiidtie, et qii’en lémoignage d'inir 
liante salisfacliüii, réeiin  el Irs dianiaiils lui claient envové' 
eonmie les adieiix de Oatherine.

LXXX. Don Juan fut liorriblemeiit élourdi. II com mni- 
riiit á preiidre g iú l á la vie diplomatiqiie; il Irouvait bou 
d’agiler une vie d’élégaiirr, et d’uisivelé entre deux eoii- 
roniies. 11 y a une certaine gr.a r á dire : Moa souverain. i'ii 
parlaiit á un iiiilre soiiuruiii. Viis de Ires-pres, les myslórcs 
diplomatiqiies lili avaient partí recéter assez peu de cliosc' 
séiiouses. et il en avait ^ i s  pour son us.ige l i  nieilleurr 
part, le plaisir.

LXXXI. Oi's dianianls, aprós tout, eiiRammaiciit son indi- 
gnalion. E lait-ce aiusi qu’on payait ses Services? (Ses 
oreilles reugii ent á ce doriiíer mol. 11 est recoiiriu que diez  
les diplómalos Irs oreilles seiilcs peiivenl encore rougir. j
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Etait-ii uu homme á ieter dans la boue avec de pareils ca- 
lieam I Son honnetirí.... sa dij^iité!.... Et aprés ces phrases 
iiiacheTées, ii se mit k considérer les pierrenes el & las lou- 
eher avcc une délicatesse (de doigts) guL faisait le plus 
urand hoimeur au calme de son indignation.

LXXXII. Ces pierres elaient si belles I II y avait entre 
nutres un diamant solitaire plus élincelant que n'est Venus 
au lirmament du soir. II rulut la lettre....; elle était au fait 
conque dans les plus gracieux termes. — Une impératrice 
ne pouvail-elle pas, aprct íotu, reconnaitre ainsi le dévoue- 
ineiit d‘un serviteur? Sa conscience murmurait encore; mais 
il k  nova dans une goulte de i*üésie. et s'écria : Qul done a 
le droit de refuser les rayons du soleil? Ce trope consommé, 
il accepta le congé et les pierres.

LXXXIII, En y pcnsaiit mieux, il trouvait re présenl lio- 
noralile; il y avait en effet, sclon luí, une inlention tendre,

de la délicatesse, de l'amour méme dans un pareil envoí. 
JUaurait-elle paspu lui jeter quelques viles bank-notes, quel- 
ques sales sacs de sales guinéesT Alors, sans doule, il eút 
eté blessé au cteur; alors....; mais c'étail bien autre cbosc, 
les diamanu élaient acceptables 1& od i’or eút élé llétrissant. 
II y a si loin des diamanLs á l 'o r !

LXXXIV. II écrivit done une délicieuse réponse au billet 
pommadé et diamanté de Catheríiie. — II lui rendait gráces 
de celte liberté recouvrée, mais qu'ii eút voulu lui consacrer, 
ainsi que sa vie; il n’avait pas de paroles pour la remercier 
des présente dont elle le comblail, et dont il était indígne. II 
priait, en finissaut, la Provideiice de répandre sur elle des 
torreáis incessants de félicité et de gloire.

LXXXV. Sa lettre á Potcmkin était pieine de noblesse. — 
II rendait compte de sa mission, el du point fort peu avancé 
o(i il l'avait conduitc; il croyait devoir s'y rendre la plus

liaute justice sur sa propre capacité et ses travaux, et parlail 
bérement de sa disgrice. Aprés quoi il se íit fort satisfait de 
sa maniere d'étre en cette circonsUnce, et il se felicita d'a- 
voir ainsi, par cette double épitre, conservé sa dignilc.... et 
récrin.

LXXXVI. Je dois ayouer que Juan n’avait jamais lu Sé- 
néque, aussi ne savait-il pas mépriser les ricliesses. Les dia-
mants glissérent done sur sa philosophie......II recouvralt en
méme temps sa liberté: liberté! triste cbose, lorsque cc 
noble mot veut dire révocation, démission, deslitulioii. 
congé, retraite. Mais, en gentilhonune, Juan savait que la 
langue des cours consiste á nommer les choses autreinent 
que par leurs noms; aussi dévora-f-il un immense soupir, et 
n’en !aissa-l-il échapper que le souffle néoessairo pour arlí- 
culer la noble parofe: Liberté !

Pt.'< DC CDANT DlS-SBPIIEaE.

C o i i r s e s .

rOtRSES DE ItOnnE.WX. — COLSSES de CHAKTII.LY. — COLRSES DE LYON.

Borileaiit vieiil d’avoir sept jours de courses. Mallicureu- 
someiit le lemp» a bcaucoup nui k ces féles hippiqucs. La 
pluie avait détre'nipé l’liippodronie, les cbevaux gtissaient, 
tombaieut, et n'arrivaient pas au bul «lans le temps voulu 
l>ar le réglement. Tnulefois, oil a remarqué Bai trune. á 
if. Ducassé; Mari^yi}, a M. Riviérc; Romanesca et Balsamine, 
il M. Lupiii.

Oliaiitillyaéié de lout temps voiié etronsacréaii sport. Sous 
les Conde, ces liis lA ces peres de héros, ses cbasses ctaient 
royales; aujmird'biii. scs courses sont les plus belles de 
Erance. Créées en IXofi, sous la protection duduc d’Orléans, 
ellesont grandi-tl'aimée en année, et sontdevenues poiirnous 
l'fc/won) franjáis. Raeonter toules les courses qui viennenl

(Suiic. — Voyei page tw .)

d’avoir lieu pendant ces trois jours, serait fastidicux pour 
nos iecteurs; mieux vaut une slalislique courte et ra- 
pide ;

157 chcvaux avaient été inscríts, mais ce nombre s’cst 
trouvé réduit é (U, par le double emploi des mémes 
noms; sur ces f i t ,  57 n'ont pas paru sur le terrain, et 
27 cbevaux ont eoiiru. On compte 16 courses, poules ou

Iiaris particiiliers, et 1 i  vainqiieurs; DoJih, au prince de 
leauvau, et Slarw, á M. de Pcrregaiix, ayant reniporté cba- 

cun deux prix. La somme totale. gagnéc par les lA cUevaiix 
pst de .')7,2')0 fr ., ct la dislance parcourue de 46,100 niétres. 
20éleveurs ou pronriétaires avaient des intérOts a Chanlilly, 
8 seulement ont éte bcureux;

MM. Rowley, prix de Cbantilly, Elisa.
De Peiregaiix, prix du Ministére du Commerce. SUtiif. 
Prince dcBeauvau, prix de Diane, .Yaíit«.
Comte de Pontalba, pari particulier, .Yetí.
De Perregaii.t, prix de surprise, Slane.
Fasquel, prix d Aumale, Pamphüf.
Rotíiscliild, prixderAdmimsIrution des liaras, Annflla. 
Id ., prix de la reine Blancbe, Curé de Sübj.
Id., Foal-stakes, Prospero.
Id., pari particulier, WH-Day.
Prince de Beauvau, prix de Nemours, ¡ktsh.
Comte de Pontalba, prix du Jockey-Club. Renomc. 
Prince de Beauvau. prix du premier pas. Lanteme.

-
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MM. Comte do Cornelisscn, pari pañi,'iilicr. Bisaire.
Matiieus, courses de liaii'>,T'a/i(a/,;,i.
Comte de Pontalba, Handic-ap, Tiyer'

Le prix le plus célidirc, le plus cuiisidéiable que iioiis 
ayons en France, cclui du Jocke\-club,qui s'éiévc i  áii.oitofr. 
ennrun, a élé gagiie )iar M. de Pontalba. Son clieval Re- 
nutKe. etait, avant la course. inéprisé ct dedaiuné; il profes- 
sait lui-meme assez peu de eoiisidératicui puur Renmiee et 
«cmn'-csesi veiigé en |m rapperlaiU riU.OUOfr. C.^u-lnehe,

( Cogrses de Chaniillj.

.«• de RoibscbilJ, étaieiU 
le.s lavoris, tous les nan.s se faisaient pour cux • ils ne sont 
pas méme arnvés au^jut, le juge ne les a pas fdacés.

niSTOlRE DE L'ixSTITUTIOS DES fdlRSbS 
rx  FRAXCE. —  AXECDOTES.

Le-: ' 0iirs..A tic =,,iit pasponrnolis une in«fiiuunn noiiveile ;

Hles reinoiileiil au temps b- plus reculé, au ivuiic de 
Uiarles A. Deja, sous ce prince, Semur, pcliio ville de la 
L"te-d ()r, avait seis courses. Iiés 1530. le jeudi aprés la P.-n- 
tecfttc, il se liistnbuait des prix, pt, dioso .assez extraordi- 
naire, cette fradiüon s esl coiiservée á Semur. Tous -les ans 
Il y a course de clievaux. el. comme en irViO, les prix EOiit
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comic d'Artois mirent les eourses k la mode, ef toule iajeu- 
nesse de cour se jeta avec fureur sur ce speclacle nouveau.

Le 5 novembre 1776, une course était convenuc entre le 
duc do Chartres et le major anglais Banks. Elle n’eut pas 
litíu, on ne saitpourquoi; mais le lendemain et lesjours sui-

vants, la píame des Sablons, el un hinpodrome impro­
visé ¿ Fontoinebleau, regorgérent de cnevaux et de sei- 
gneurs.

Les sTOrtsmen de l'époquc s’appelaicnt córate d’Artois et 
duc de Charlres; puis, aprés eux, venaient le duc de Lauzun,

ie marquis de Conflans, le prince de Guemenéc. ’L’liisloire a 
aussi conservé les ñoras des chevaux qui s'illustréreiu 
alors sur le tu r f : Barbary. Comus, Pilgrim, Xip, V ibbt 
coureur franpais. qui batíit les meilleurs clievauv veno-: 
d'Angleterre, étaient les .Vautiíus et les AnttfUa du temp'

- . - J L
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(Coartes do Ljon.)

La course qui eul lieu en raiinée 1777 mérito une mention 
particuliére : Une poule de 40 chevaux se courut á Fontaine- 
bleaii; aprés la course, 4U ines s'élancerent dans la licc. Un 
chardon d'or était ie prix reservé au vainqueur.

Le córate d'Artois et le duc de Chartres étaient á la tete de 
rettejemie iioblesse dontles piaisirs faisaient de l’opposition 
a la vieille cour. Les restes octogenaires du siécle de Louis XV 
voyaient avec doulcur ranglomanie qui s’étail emparée de 
leurs lils ; ils méprisaieiit et décriaieiit cette mode nüuvcile, 
ces paris ruiiieux, empnmtés ú leurs voisiiis d'oulre-mer. 
Quaiit a la filíe, qui s'elevail toujours conlre les piaisirs de la 
cour, elle ne voyait dans les eourses iju'une inatiie de graiid 
seigneur (¡ui ne dosceiidiail jamais jusqu'á la bourgeoisie, et 
elle avait tort. Les eourses, it est vrai, telles qu'eiles étaient 
alors, avec des chevaux achetés en .inglcterre á granOs prix, 
n'étaieiit guére faites pour régénérer la race; mais ces pre­
mieres folies, Ces prodigalités exagerées, introduisirenl en 
lYance le coüt des chevaux, el aujourd'hui nous recueilloiis 
les fruits des exceiitricilés de nos peres.

Ce n’est pas qu'il n'exishH depiiis longtcmps des haras en 
France; ceux de Pompadour ct du Pin ne soiit pas nés hier • 
mais une direction inteliigente inaiiquaitS ces deux établis- 
^mente,_ et personne ne comprenait encore qnelle était 
I utilité, rimiicrlaiKe des eourses comme preuve décisive du 
méntc des reproducteurs.

II apparteiiait á l’Enmercui' de doniier aux eourses une 
exislencc ofílcieíie. Le 51 aoiit 1805, il fonde des prix dans 
six déparleiuents; Ie4 jiiillct, il rétablil les liaras fondés par 
I ancieime monarcliie et abandunnés par ia Révolution de 80 • 
il fonde trente depots d elalons el deux écolcs d’expérience! 
Malgré les difficultés qui posaient sur un régne restauré, 
Louis X^ III augincnla le nombre des eourses dans les dé- 
iiartements, ct en 1810 on se trouva en face de eourses régu- 
liéres,oíiíiguraienl les norasdeM.Rieussec,duducdeüuiclie 
du ducd’Escars. de .M. de lloyéres, de M. de Labastide etdé 
lord Seymour. On doit au duc de Guiciie, aujourd’hui duc 
de Grainniont, la premiére boto de piir sang née en Franco 
Nell, qui ait paru sur l'hippodrome. ’

En aécembre 1853, douze élcveurs se réimisseiU pour ve­
nir au secuurs de la race clievaline ? la Socicté d’£iicüiira''e- 
inenl arbore sur ses banniéres l’infaillibilité du pur sang 
Nüus ne revieiidrqns pas sur les Services rendusjiar celte Sô  
i‘iété; aujourd'hui les eourses sonl naturalisécs fraiii-aises, et 
bienlüt, il faul l’esiiérer, on poiirra se livrer k l'éléve duche- 
val sans élrc entaché de futihlé et d’élégancc. Nous ne sem­
ines plus iiiquieis sur notre avenir chevalin ; mais si nous 
avons des chevaux, nous n’avonspas encore de jockeys; dans 
toutes les coiirses qui viennent de passer sous nos veux, 
nous n avons pas aperfu le nom d’un seul jockev francais 
Seraií-il done plus ditlicjle d’améliorer les liomm'es qué les 
Wtes’ Vile, Míe, messieurs les sporlsmen, colisez-vous, 
foiidez un conservatoire. uu liaras de jockevs, car vous iic 
pouvez toujours avoir recours aux tal.-nts des Jockevs anglais. 
Nous ne pouvons croire que la disette de jockev^ fraileáis 
üenneaux danger.s etaux muinvénienls de la iwsitíon ; jamais 
un métier, quelquc pénihle qu’il soit, no cliómera, s’il peut 
rapporler qiielque argent, et le métier de jockey est parfois 
tres-posilif; ieur vie est bien presgue toujours une vie de 
pnvülions. ello a aussi ses jouíssances, et un
jockey oublie qu'il luí est défendu de inanger aufant que 
son appctit le voudrait, quand, vainqueur & Chantillv, il 
eompte les 40 ou 50,000 fr. que sa victoire lui a valus.’ Dt-s 
Ieurnaissance ils som allaitós á Feau-dc-vie; plus tardón

resserre leurs membres, on s’uppose au dévelopnoment de 
Ieur teille; plus ils sont maigres et ohétifs, plus ¡es parents 
les aimeiit, les choyenl et les caressent. En vieillissant ils 
finissciit par aimer Ieur état avec passion, par devenir de 
véritables artisles dans ieur genre. On a vu des jockeys, 
Vateis nouveaux, se tuer, désespérés d'avoir perdu une 
course.

Un Irait assez curieux se passait a Ascott en l’an 1829; le 
jockey Tora moniait un clieval sur lequci reposaient inille 
esperances ct dix mille guiñees peut-étre. Antnny était le 
favori des favoris, et Tora le roi Jes jockeys. Cependant Tora 
pierdit la course. Jamais consternalion, jamais douleur iie fut 
egole il celle de ce pauvre homme. II se laissa repeser sans 
presque savoir ce qu’il foisait; mais tout ú coup il se réveille, 
il boudit, il rugit; le peseur a prononcé un mot foudrovant:

Tom pese une bvre de plus que le poids legal, ct uiie livi ,. 
o est une longueur de cheval, et une longueur de chevel 
c est dix fois plus qu’il n’a fallu á Tom pour étre baltu. L.’ 
mallicureux s accuse; il a perdu par sa fauto; il vicnt de re- 
trouver daiis la ¡loclie de sa casaque sa clet d’écurie, oublie.- 
[Kir iiiegarde. On ie calme, on l'emporte, on renfemic .lans 
.sa clianibre. Au bout d'une lieure, on revient. Tom s’élait 
pendu, mais il respirail encore. II avait été trop loiir.l 
pour gagner Je prix, il fut trop léger pour moiirii. 
La corde quil s était passée aulour du col iic Im 
readit pas le Service qu'il lui avait demaiulé ; Tniii m- 
posait pas assez [.our arriver á lu slrangulalion <i hi 
mort. ,

La vie des jockeys est pleine d'esperances iromii-'.-; »i i|.' 
deceptions cruelles. Pauvres jockeys!

E<e 'l 'iM ir l i i l lo i i  ( le  ^ 'e in ;e ,

SOIVKI.I.E RISSE, TRXDVITE DE 1‘OISCHKIN.

ü B - i
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Veis la fi» de Tan née 18H, cetle aJMice si memorable dans 
I Instoire russe, vjvail auprés de Nenaradowo im brave sei­

gneur doiit riiospitalitc était renomméo dans tous k s  
rons. Cuaque jour ses voisíns vonaiént choz lui, ccinn?! pí‘Ur
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Iioire et poitr manger, ceus-lk pour jouer au boslon avec sa 
IVinme, i‘t d'autres, oii plus granel nombre, pour voir sa filie 
Marie, doiit onainiait la ligua’ pálc et mélancnliqiie et lalaille 
élaiK’ée. Elle avait ators dix-sept aiis; «n savait qu'elle possé- 
cierait un joiirde fiches domaiiies, et plusieurs gcritUsbommes 
|icM>aient á elle pour leur lils.

Mario avait lii une qiianíitó de romans fnmeais, ol, par suite 
lie sos leclures, s'élait tn-s-pruniptement é|>rise d'iin reve 
il'ainüiir. Elle avait prété roreille aux paroles galantes d'uti 
pauvre eiiscigtie (|ui élaitxcnu passer quelques joursdecoogé 
ilans sa faiiiiile. 11 xa sansdire (lu'il était lui-niéme t3'és-amou- 
i eux de Morie, et tos pareiits de la jeiine filie, reiiiarqiiant 
celte inclinaliuii luutuolle, traitérenl l'otllcier plus mal qu'on 
no traite im roiicliunnaire eti disgráce, et défeiidirent á Mario 
de jaitiais songer a réjKiusLT.

Opondaiil los deux ainanis s'ócrivaientetse donnaierit de 
iiiystorioiK romiez-voiis daos la fuvét de sapiiis el pK-s d'ime 
i liapelle oii ruines. La, tout eu accusant la rigueur du dostin, 
ils so juraiont un éloniel ainour el furmaieiit luutes surtes de 
jiriijets. Leurs lettres, leurs eiiti'oliens, les condiiisirent onlin 
;i mieresnlution dÓL-isivo: a Comino nous ne pouvoiis vivre l'uii 
satis rauire, se dirent-iis, et qa'ime volonlé cruelle entrave 
tiolre iHUilieiir. il faul que nuiis sunnoiitioiis iimis-ruóines les 
iilistades qii'on nous u¡ip(ise. » Co fut le jcime ofllcior qiii le 
premier c.xpmiia celte idóe, et Mario, avec son iiiiagination 
romanesque, 1‘aecepla inmicdialeiiient.

Olí ólüit a rcnlróo de riiiver; les rondcz-vnus ne poiivaient 
|ilus avoir lien, iiiais la cntrospoiiilance nVn devint que plus 
aelive. Dans cliaqiie lettre, MTadimir conjurait sa hieii-aiiiiée 
de s'aliaiidonnor b luí, de so inarier sccrMoniciit ¿ivec luí. 
Tuiis deux passeraient quolqiie temps dans la relraile, puis 
lis xieiidraieiit se jelcr aux jiicds des ¡«rciils do Marie, qiii, 
loiieliós sans dmito d'iinc telle roiislaiioc, diraieiit aux jeiiiics 
ópuiix ; « Eiifaiils, nous voiis pardonnuiis, venez dans nos 
liras, o

Tout en aceueillaiit ce projet, .Mario liésiliiitcepeiidaiit a le 
iiiellro k executioii. Plusieurs piaos de fiiile luí riireiit pro- 
posés; eníiii elle en aceopla un. Oertain joiir olio devait pré- 
lo.xter uii mal de tete et se retirer dans smi apparleiuent, ti 
l'heure du sotiper. Sa fonimo de chanibro élait dans le com­
plot ; toiitcs detix devaieiit descetidre par iiti osoalier dérohi’ 
ilaiis lo jardín,íi la porte diiqtiol ellos trotivoraient un Irai- 
iieati Util les coudutrait á cinq wersies de Ik, á l'églisc do 
Oseliaiírino, oii Wltiditiiirles attendrail.

Tonto la niiitqtti préeóda ce jourdt^cisif, Marie futsurpiod. 
Elle prcjiara son bagage, ses vélemonls, sos bijiiux, ptiis elle 
«'•crivit une longiie iellre ii iiiie de sos aiiiies el une antro ít 
ses pareáis. Elle leitr disait adiott datis les termes les pltts e\- 
pre.-isifs, rejelait sur la xiolonce de sa passiim la déniarcho 
ipi'elie allait rajre, et termiuait en los assuraiit que riiistaiil 
nú dlepotirrail venir se Jelertt leurs pieds et oblenii leur par- 
duii serait le plus hourotix mntiieitl do sa vie. Apres avoir 
seeiló ces deux lettres avec un cacliel repi'i'Sentitit deux 
■•«pitrs eiiílaiimiés, et poittnl itne inscri)itiott ¡tiialogiio aux 
I iicunslaiices, elle se jola sur son lil ot s'eMdonnil. Hieiilút 
<‘lle se réveilla elTiayéc par des róves alTroiix ; il lili sembla 
qii'au inunieiit oú elle allait partir pour leglise, son jhVo Teu- 
lexiiit d'iine niain courruiR'ée et la préoipilail dans un tóné- 
lu'eux abinto ; puis elle voyait devant elle son liaiioé, péle el 
eiisaiiglaiilé. qiii, d’uiie vdix mouranle, la ooiijutail de s’iiiiir 
.111 plus t"t ú luí. Le matiiu'lie se le\a plus pide que de cmitiiiiie 
el avec nii \éiálable mal de lele ; ses luireiils I iiilernigiTiuil 
mee uno tendré .solüciliide. et leurs qiic’stiens «ITectueiises 
lili déeliiraioiit le ceeiir. Klkn-ssaya de les Iraiiqiiilliser, de pa- 
raitre galo, et iie pul j  parveiiir ; le soir, elle so senlil ráme 
oruelleiiient üppress*'‘¿ en songoant que c'rlait lii le deniier 
joiir qii'ellc devail passor sons le loil fáilernel, et elle dit ailieii 
••n sileiice, avec ilouleiir, á tout ce qiii reiilourait. Lorsqu’on 
.'orvit le somier, elle aniionfa d'iiiie xuix treniblanle qu’ellc* 
i'tail forcée tle se retirer, et soiihaila le boiisuir á .ses parenls; 
ils reiiibrassiTi’iit en lui doimant comnie de ooutume leur bó- 
iiédiclion. Elle élait prole á fuiidre eii larines, et. lorsqii’elle 
reiilra dans son apjiarleinenl. elle se jeta sur imsiége etjdeura 
liiiiglenips. Sa femiiie do oliaiiilire la priii de se caliiier, de 
lepreiidre cuiirage. Tout était prét ; une demi-lieiire plus 
tard, Mario devait quitter ladomeiiro deson pére, et direailicu 
il sa paisilde rio de jeiiiie filie. Ilans ce mument un toiirbilloii 
•le nelge s’éleva; le vent gémissait el fuisail irembler les por­
tes et les fenétres; c’élait pour elle comme uii présago si- 
iiistre.

Bicnlót tout reposa dans la maison. Marie s'eiiveloppa dans 
une pelisse, prit su cassette de bijoux el desoendit l’esralier, 
'uivie de sa femme de chambre, qiii poiiait une jvirtie do son 
ll'ou^sean. Le lourbillon iie s’apaisait point: le vent soiiniait 
avec violence , comme s'il vüulail arréter la jeime filie cou- 
jiable; elle parvint avec peine á l'exlrémilé du jardín. Le 
iraineau élait iá ; les chevaux. s.iisis par le froid, piótinaieiit 
avec impatience, el le osdier de Wladimir s'efTurrail de ios 
•-oulenir. II aida Mario ct la femme de ctiambre i  moiiler en 
\ oiUire, puis il saisit les renes ot partit.

l-aissons-le continuer s i ooiirse, el votonsce que dexient 
le jeuiie eiiseigne.

Wladimir avait été en coiirsc tout le jo i r ; d'abord diez le 
prélre, ¡«ur convenir avec lui ile la cérémoiiie du mariage, 
puis diez des voisins, pour les aineiier a l'églisi! onmnie lé- 
iiioins. Le premier aiiquel il s'adressa élait un cornetle, retiró 
lili Service, qiii aeeopta avec joie la proposition qui lui fut 
faite, disant rjiiVlle lui rappelait ses folios de jeiine iioinme. 
H CDgagea Wladimir á diner, et proinif do lui prncuror deiix 
aiitres lémoins: en effot. dansTapres-midiarriviTentunsmis- 
ufficier et mi jeuno liomnie qui élait entré rócemmeiil dans 

.un rógiment de iililans; loiis deux dtv’larérenl qu'ils élaicnl 
préts non-sculement á servir de lémoins a Wiadimir, inais 
inéme k e.xposer leur vie pour le sccoiidor dans son entre- 
pi iae. Wiadainir les embrassa et retourna diez lui poiir fairo 
ses dorniers pnqiaralifs. Ajires avoir enxoxé son fidéle Micltel 
avec son traineaii k la purte du jardiii de sa bieii-aimée, il 
prit pour lui un traineaii plus léger. altelé d'im seiit dieval,

ct se dii'igea vers üsebadrino, oú quelqucs heures apresMa- 
ríe devait se rendre ; il counaissait le dieiiiin et comptail le 
faire en vingt minutes.

-V peine étóit-il en pleine campagne, que Torage éclala ct 
que fe toiirbilloii de iieige obscnrcit ses regards. Eii un in- 
stanl ia route fut couverle de iieige, rhorizoii envoloppé d'uii 
Yüile sombre, á travers lequel un ne distinguait plus ni cid 
ni Ierre. Wladimir s'apciyut qu'il s’élait écarlé du chemiri, 
et diei'clia k y revenir, mais son chexal tombait d'un ravin 
dans un autre, et á tout inoment le triiineau élait nuiversó. 
Le jeuno üfticier était en mardie depiiis jilus d'une demi- 
heuro, el ii'avail pas eneore attoiiit la furét de üscliadrino; 
il continua sa route a travers un diainp coupé par de.pro- 
füiides crevasses. Le (ourbilloii élait toujours aute-i vinleiit, 
le cid  aussi sombre, et le dioval comniciiyait a éire tres-fa­
tigué.

Wladiniir roconimt qu'il ax'ail encere pris míe fausse di- 
reclion. 11 s'arréla, réflédiit, chercha a rmicillir ses souve- 
nirs, et, enliii, se dit qiTil devait tuuriier k dioile; il s'en 
alia ainsi pemlaiit une bouic encore sans apcrcoYuir une seiile 
habitatioii, tombaiit sans cosse d'oniiére en oniiéro, culbu- 
laiit, se relevanl, et diercliiiiit k ranimer l'ardeur de son 
cheval, qiii pouvait a picine marclier.

Eiilin il aperful, k qiielqiie distanco, une ligue noire, se 
dirigea de ce cótó, et vil une furét. •< Dieu suit limé ! d it-il; 
k préseiit je ne suts pas éluigné du biit de ina cutirse;»  et il 
s'avaiira le long du l>uis, csjiéruiil retroinor son vrai clioiiiiii. 
biontót, en elfel, il alteiguil une route oú le vent, arrélé par 
les uibres, oes.sait de mugir; celte ruiile élait largo et ume; 
le clieval repnt courago, et Wladimir, en jiruie a une vio­
lente sullícitude, se tmiquillisa. .Mais il allait, il allait toujours 
en axaiit el ne voyait puiiit de village, et ne jniivait altciiulrc 
ia lia do cetle forél. Alurs il vit avec effroi qu'il se Irouvail 
dans im lieu qui lui était lotalcmont incuiiiiu. Le désc‘spoir 
ie saisit, il frappa avec fareiir son dicva!, qui. faisant iiii der- 
iiier effurt, se mil k gatojMir, ctbicnlúl rejirit un paspénible, 
car il était hurs d’élat iTaller plus xite.

yiK'lques instaiits aprés. Wladimir sorlit de cetle lon- 
giie furét; mais il eut beaii regarder de cúlé. et d’autre, ít 
lie vit |ias le village de Dscliadrino. II élait déjk prés de mi- 
nuil, des larmes couléront de ses yeux; ii coiiliimi sa loiilc 
sans savoir oii il allait. Cepcndarit l'oruge cummenrait k 
s'apaiser, les iiuages se dispersérent, le ciel s'éclairciti et le 
jciiiie enseigne vit une large jiiaine cnuvcrle de neige, au 
niilicu de laqueile s'elexail un mi.sérable liameau, coinposé 
de quatre k cinq cabaiies, 11 se dirigea vors ccllc qui était te 
plus pies de luí, ot frappa k la feiiéire; qiielmu’s minutes 
ajirés, un xieillard lui appariit avec .«.a barbe bíanclie,’ et liii 
dit: nyue\eux-lii?—Suis-je encore loin de Dseliadiiiio'?—De 
Dscliadiiiio I... —  Oui, uui; esl-ce luiii d'ici? — raslrés-loin, 
eiiviiim dix xverstes. n A ces muís, Wladimir íit un gesto de 
désesjiuir, et resta immobile comme un huiiuiie frappé par la 
füudre.

B Et d’oú viens-lii done?» reprit le vieillard. Sans repon­
dré k celte question, Wladimir luí demanda s’il ne pourrait 
pas luí procurer des clievanx pour aller k Dsciiadrino. « Oú 
xVux-tu que j’eii prunne? dit ce pavsaii. — Mais, reiii il Wla- 
diinir, puiirrais-lii. au moins, me dniincr un giiíde; je ie 
paierai généreiisement. — Allends, dit ie vieiiliird. je vais 
l'envoyer moii lils; tu fciileiidras avei' lui. •> Et il disparul. 
Ouelqiies iiiiiiules ajirés, Wladimir fnipiia ile nouveau ii ia 
fenélre. Que vvux-tu eneure ? dil le xieillanl. — Ton íils ne 
vicndra-l-il pas? — II sTiabille et va venir. Si tu as fruid, 
entre ol xiens te récliauller. — Nun. nun, inerci ¡ Eiivoie- 
mui lun fils.»

La porte s'ouvrit; un jeuno liumme s'avaiifa tenant u la 
main un graiid bklun avec lequd il sundait de eúté et d’aulrc 
la neige qui couvrait ie cbeinin. « Qúelle lieiire esl-il? dil 
Wladimir. — Le jour va piraítre bieiitól, o répondit le pav- 
san. Wladimir restiunuet.

l.orsqu'ils airivéreiit k Dscliadrino, ie jiiur commencail k 
puiiidre et les cuq.s chuiitaienl. L'églisc était ferinóc; le jeiiiie 
euseigne jiaya son guide ct emiriil ii la maison du (irétre. 
Qiiflle nouvelle ul!ail-il appreiidre ? Mais letuurnoiis aux Ihuis 
liabilanis d>.‘ Neiiaraduvxu el vuyoii.' re qui se ¡lasse dans leur 
deiiiimre. Les jiareiiis de Mai'ic eiilréivnt fe iiiatiii dans la 
salle k manger; la tbéiére ful apporlée sur la tabie, et le j-ére 
ciivoyii demanderjiar un dumeslique dos nouxrlles de iasanié 
de la jeiiiie lille. Le doiiicsliquc rexint annuiieer que made- 
iimiselle Marie avait mal ilorini, mais qu’elle se Iruiivail 
inieux et (ju’elle allait deseeiidre. Un iiistant aprés clic cnlra 
dans la cliarabro et s'avaiica vers ses jiarcnls jiour leur baiser 
la main.

ü L'omtncnl te trniives-lu, mon cnfaol? dil le jiérc.
— Je suis mieux, réjiondil Marie.
— C’esl sans duute la cbaicur du poéie qui t'aura indíspo- 

sée liier.
— I’eilt-élro. a
Le suir, Marie lomba malade; le médeciii, qu'un eiivoya 

clierclior en loiitc bate, déclara qu'eile avait la fiévre, ct, peii- 
daiil plus de quinze jours la jcuiie lille fut, pour ainsi dire, 
aux [Hiitcs du tnmbeau.

Persoime dans la maison no counaissait la rcsoliitioii (ju'elle 
avait prise de ftiir la maison de son jiÍTe. Les lettres qu’ellc 
avait écritps. elle les avail brúlées. Sa femme de chambre 
avait gardé sur toiite cetle aventure un silence profund; le 
prétre el les témoiiis de M'ladimir avaiont élé aus'i furt dis- 
erets el ja r  de bons motifs; enfm, le cuclicr liii-méme ii'avait 
jMS Irop parlé dans les cabaret». Ce secrel fut ainsi fidéle- 
meiit ^ rd é  pac une demi-douzaine de compiiees. Mais .Mario 
lo traliil dans k 's acces de fiévre. Elle dit dos dioses si élraii- 
ges, que sa mére, assise au chevet tle son Iit. la cnit profon- 
iléiiieiit éprise de Wladimir el aHribiia k l’excés de cet amuur 
la nialadie de son eiiTanl. Elle en parla a son mari et k q iid - 
ques amis qui dédaréreiil qu'il ne failait puiiil désolcr plus 
luiigleinps la jeiine filie, et i(ti’aprés tout la paiixrelé de celui 
qu’eile aiinait n’élail jioint un vico si condanmahle,

Lor.squ'elle coinnu-nca á nqirciidre ses fot.ees, tes jiarents

résolurcnt d'écrire k Wladimir et de Uii annoncer qu'ils don- 
naient leur cunsentemeiil k son mariage avec leur filie. Quellc 
fut leur surprise oii recevanl de lui uiie leltre incoinprélieii- 
silile, oú il leur disait que janiais il ne reinctlrait les pieds 
dans leur demeiire, el que -son uniqiie esjiéranee élait de moii- 
rir. yudipies jours aprés ils ajipi ireiH qu’il était ¡larti puui 
l'armée. C'élait en 18lá.

Peiidant lunglemps un n'osa faire coimailre cette nouvelle 
k Marie; elle-mOme ne parlait jamais de Wladimir. Mais un 
jonr elle truiiva son iiüiii pprmi les nonis de ceiix qui s’étaieiil 
distiiigiiés k la Iwlaille de Buvoilino et qui avaieiit élé griix e- 
inciit blessés. Elle s'évanouil en lisaiit ces délails; lieureusc- 
nient cet aceident 11*001 pas de suites.

Quelqiie tenips aprés son p<'Te muiirut; il lui laissa une 
grande liirtune cjiii ue puf la consoler de celte porte doiilim- 
reuse. Elle abandomia, avoo sa mere, la demouie qui leiii 
rajipelait de Irop péniWes souveiiirs, et se retira dans iiii antro 
guuvernement.

l.k sa jeiiiiesse et sa fortune alliréreiit de iioiiveaiix préten- 
daiits, mais elle »e ilmiiia u uucim d'ciix la moindre espe­
rance. Sa mere l'eiigageait cepondant k se choisir un épiiix. 
Marie alurs secniiail laléle d’im air triste et ne lépondait rien. 
Wladimir élait inort; sa iiiéinoirc semblail élre sacrée piiir 
Marie; elle conserva avec soiii tout ce qu'eile avait reyu de 
lili: morceau.x de musique. vers et dessins. Tout le nioiH.e 
.s'éliimmil d’uiie telle conslance, el atlemluit intiiatiommeiil 
ceUii qui devait vaincre la lidélilé de relie nouvelle Arllié- 
iiiise.

La gueiTe venail de so torminer glorieiisemenl; nos soldáis 
reiilraient en triuniplic daos leurs foyers, au milieu d' 11110 
fuiilo entlmusiasle do leurs surcos e l  e'mprcssée de les voir. 
De loiis cútés i'ésuiiiiaiciit des f.infares mili taires; les oflicieis 
qu'oii avait viis parlir tuiil jeimes p iiir les ramps, revenaieiií 
avec une figure virile et la poilrine cuuverfe de décuratioiis.

Les feiniíies nisse.s étaient en ce momeut-lk incompara­
bles ; leur froideiir liabituc-llo avail fait place k une véntabie 
exalfiilion, ct elles saliiaiciit avec des cris de joie les batail- 
lons qui eiilraient dans les villes au bniit des ll■(lmp■Ues. les 
étendards déployés. Mario ue fut p is léinoin des fetos .solen- 
iielles qui aiiiinaieiil alors los grandes villes, mais il ii'y avait 
pas monis d'entlioiisiasnie dans les bourgset les villages. La. 
i’arrivée d’un otlicier élait un granel événement; on ie rece- 
vait en trioinplie, el c'élait k qui lui doimerait le plu.s éclii- 
tant téinoigiiage de sympalliic.

Nous avons déjk dfl que Marie, malgré sa froideur, élaii 
enloiirée de prélendants; mais ils diirent tous abdiqiior leur 
ambilinii, lursqii'on vit venir dans la denieiire de la jeiine 
filie un colonel de liiissarüs nommé Eurmin, qui portiiit la 
croix de Saint-Cíeorges k sa boiitiinniére, et avail, au dire des 
feinmes diidistrict, une pilonriiiléressaate. L’était un boiiime 
de viiigt-six ans envirun, qiii venail dans ses pmpriélés, voí* 
sines du dumaine do Marie, pour se rejKiser de ses fatigues 
et se giiérir de ses blcssiires. 1.a jeiiiie filie fe traita avec une 
distiiictioii jiarticuliére. Aujirés (le lui elle ii'élait point sileii- 
cieuse et reservée comiiie elle l'éíait avec toiil autre; il eúi 
élé injusto do dire qu'eile cxercail sur lui qucique cmiuetie- 
rie; mais le poete, remarqnaiit sa cniiduile, aurait eu lo 
ditiil de demaiider ; S e i i n t u  w m e ,  d i e t i u n q u e i q u e í ? . . .

Diiritiiii était réclleiiicnl un ¡límablc jcimo liuimno, iloiié
Íirécisémeiil des qiialilés d'esnvil qui plaisent le plus aux 
emmes. Sa comiuile onvers kiarie élait simjdo el san» eun- 

trainle; mais ses yeux et son kiiie semblaient la .‘•uivre dans 
tous ses mouxeiiieals et s'attaclier k toiites ses paroles. 11 
paraissait élre d'un caractére paisible et reservé; cepcndanl 
011 assurait qu'il avait vécii jiiclis d'une vie assez étourdie, el 
cetle asserlioii ne lui faisait aiicun lort dans l'esprit de Mario, 
disposée commo tiniles les femmes k paidunner los étoiirde- 
ries qiii annoiicent un caractére arden!. Ce qui iiitérossaii 
Marie, ce n'était pas seiilement la conversation attrayaiile du 
ioune officier, sa jwleur, sos lilessures, c'était siirtoul son si­
lence. Elle ne pouxait so dissimuler que cet lioiiime lui plai- 
sait lieaiicoup, ot axec sa pTspicacite el son e.xpérience, il 
devait avoir remarqué l'eflct qu’i! prodiiisait. Pourquoi done 
ne s'était-il pas eneore jeté aux pieds de Marie jiour lui Paire 
l'aveu de son aniour? Qiiel motif le reteiiait? Etail-ce celte

qu’une telle reserve ne pouxi 
dilc, et resolut ú'encouragor elle-méme le jeimeliominc jiai 
ses prévenances. Elle enlrevoyail déjk, dans sa pensée. le» 
inciuenls les plus romaiiosqucs, ct en alteiuiait avec imp.a- 
tience le déiiouemeiit.

Ces ruses de guerre ciirent tout le suecos qii’elli' désirail. 
Burmiii doviiil de plus en plus sérieux, el ses yeux noirs se 
íi.xaienl sur Marie avec fine telle ardeiir, que le inoment déci- 
sif ne pouxait étre loin. Les voisins parlaieiil du mariage de 
la jeiinc (lile comme d’une alTaire déeiilée, ct sa mere s’en 
réjoulísait. LTi jour qu’elle élait assise touto seiile dans sa 
chambre, Iri’s-occujiee k elierelier l'avenir dans les caries. 
Buriiiin entra et demanda oíi était Marie’. « Elle esl dans lo 
jardín, répondit la niérc; allez la rcjoiiidrc, je xous alleml? 
ici. o Buriiiin (lescemlit au jardín, el la bonne mere se disaii. 
en le voyaiit aller : « J'esjiére qii'aujourd'liiii tout se déci- 
dera. i>

Burmin trouva Mario as'ise aiiprés d'une jiiécc d'eau, un 
livre k la main. comme iinc xraie héroíne de román. Apré- 
lui avoir adresse- quelques inots, la jeune illlc siispciidit ellr- 
méine rcntretiui), alin dembarrasser le jeune officier et d’ar- 
river plus promplentenl a une nxpliealion. En cffet. Burmin. 
ne sacliaiil cnmnieut reprendre son allitiide ordiuaire. (l<•- 
clara ii Mario qu'il cliorriiail ilepiiis lom;toinps une occaMoii 
de lui ouvrir son eceur, ot qu'il la priail de vnnlnir bien luí 
aecorder qiielijiics minutes d'enlretien. .Marie ferina son livre 
et baissa les ycuv-

« Je'xoiis aime. dit Burmin, je voiis aime avee pas.s¡n:i. 
( 1.a jeime lille roiiait et jieDrlia la téle un peu plus tu s .) J'ai 
cmiiinis une grande imprudeiice en inc laissaiit aller a la 
douce liabitiule do xous xoir et do x-ous énlendre eliaijiie j<)iii -

Ayuntamiento de Madrid



L’ILLUSTRATION, JOURNAL L^1M:RSEL. 2 0 ; í

Uaintenant, je ne puis plus résisler ú ma destinée. Yotrc sou- 
Tenir, \o tre image adoréc, (era le tourmenl ct la joie de laa 
TÍe. 11 me reste cependant un grand devoir á remplir. 11 faiit 
que je vous revele un secret fatal qui établit entre nous une 
barriere infrancliissable. "

Marie le regarda d’un air stupéfail.
«I Je Pilis marié, rep rit Üurmiii, marié dcpuis plus de 

trois ans, et je ne sais qui est nía femme, oü elle est, et si 
jamais je la reverrai.

— Que dites-vous? s'écria Marie. Quellu étrange cliose! 
Conlimiez, je vous en ¡irie. Je vous raconterai ensuite ce qui 
m'est arrive.Maisparlez.

— Au comniencement de raniiéc 1812, reprit Burmiii, je 
m'en allais rejoindre mon i'éginient a Wiliia. En arrivaut un 
íoir Irés-tard au reíais, je demaiidai qu'on attelñt sur-le- 
fhamp les chevaux. Au méme instant, il s’éleva un tourbil- 
lon de neige terrible. Le maitre de poste ct scs gens me coii- 
seillerent J ’attendre. Je me rendis d'abord á leur avis, puis, 
iiiipatieiit de continuer iiia roulo, je voulus toiit braver et jo 
partis. Le postilion, pour abríger la route de qiielques 
werstes. voulut traverser une rivii-re couverte de glaec; u se 
trompado cliemin, etbientótnous iioustrouvúmes dans une 
plaine qu'il no reconnaissail pa?. Je vis de loin briller une lu- 
miero el lui ordonnai de se diriger de ce cúté. Nous ari i- 
vámes dans un \iilage, ob je vis l'église éclairée, les portes 
ouverles. et qiielques trainuaux devuiit lesqiiels se prome- 
naient plusieurs personnes. « Par ici 1 par id  11> s'éeiieronl 
qiielques voix. J'avansai. « Au iioni du cid, me dit un iii- 
connu, pourqiiui done es-lu si en rclard? La liancée s'est 
evanouie. le prPtre ne sait ce qu'il doit faire, et nous allions 
nous relirer. Allons. liAle-loi! » Je desceudls de ma kbilka, 
envelopw dans mon rnantcau, et j'entrai dans l'église. Une 
jcunc tille éluil nssise dans robscunté sur un bañe, une autre, 
debout dovant elle, lui frullait les tempes. « Dieii soit loué ! 
dit celle-ci, vous voilii ecifin. Ma paiivre mailresse ailait 
mourir. » Le prdre s'approclin de mui el me d i t : « Voulez- 
'uus que jcconmienceí—ü iii,» lui répondis-je, l'esprit dis- 
Irail. On aida la jeuiie filie malade ii se relever. Elle me pa­
nul assez belle. Une légéreté inconiprélieiisible et iinpardon- 
nalile m'entradla; je m'avan?ai vers Taule!. Le prétie Dt 
quelques pas : les léinoius et la femme de cliambro n'étaient 
occu|)és que de la jeiine filie. Un instant aprés nous étions 
mariés. « Kmbra.«sez-vous,» nous dit-on. Ma femme louviia 
'ers mol soii visage palé; je voulus l'euibrussei'. « Grand 
Dieu! s'écria-t-elle, ce n'esljias lui! i> Et elle tomba éva- 
iiouie*. Les témoins me regarderent d'nii air effaré. Je sortis 
de l'église, je remoiilai dans ma voituro el m'éioigimi eii 
toute líate.

*' Dieu du cid ! dit Marie, et vous nc savez pas ce qu'est 
devenne votre femme?

— Je ne sais pas méme, reprit Jtiirmiii, le nom du villagc 
oíi cello cérénionie s'est faite. J'attachais alors si peu d’im- 
porlaiicc á ce sacrilége, que je m'endormis peu d'inslauls 
aprés élrc soiti de Téglise, el que je ne me réveillai que le 
lendemain nialin á trois reíais plus loiii. Le doinosüque qui 
m’accoropagiiait inourut pendant la caitipagiie. Ainsi, 11 ne 
me reste imt espoirde relroiiver la pauvre filie envers la- 
qiielle jem e stiis rendu si foltemeiit cmipable. et qui se venge 
si cnidlemenl aiijoimriiui.

— Dieu! Dieu! s'écria Marie en lui preiiaut la main. 
Cétait done vous? Et vous ne me recoimaissez pas?»

Burmin pálit et se jeta á ses pieds.

■r:-

’J ' l i é á t r e s

lliLATSK-l'R.vxgAis ; J ^s  l'etUf et tes Grcimi.'. coméüie en 
«inq actes, de M. IIarel. — ThI atui; n t i.'üdéos ; .Va- 
ilemoiselle ¡tote: La Famille ItenneiUle: l’Uameixm de 
1‘hi'ríice. — Théatre di PaLais-IIoyai. ; La Filie tfe Fi­
íjan). — Tiiéatre he i.'Ambiül : Fulalie VunUiis.

M. liarel a raisoii, la (Kirtn'est pas égale entre les pefits ct 
les gramis: les dioses cliangent de iiom, les fails de valeiir 
'■Id iniportanee, selon cju'ils viennent d'en liaut ou d'en bas. 
Faites commetlrc la méme action pai' un millionnairij ou {>ar 
un porte-besace. par un liomnie puissant ou par un pauvre 
diable sans créilit, l opinion publique aura deux poids et deux 
niesures pour les peser; la lui et trup souvent la justice pi'en- 
droní deui balances et reiidront deux arréts diílérents. Il-va 
sans dire quoc'ost presque loujuurs le petit quipaie l'amende 
et Je grand qui écliappe. L'aigrette et le plumet iie sont pas 
ici, comino dans la balaille des rats de la fablc, une cause de 
ruine ct demort. Uette inégalité est Irop evidente etlrop fré- 
quemment eonslatée par les évéiiemeiils de toiis les jours, 
pour qu'on la puisse iiicr. II vaiil bien inieux dierclier ii la

feire disparaitre, si un lei cliangement dans les choses hu- 
maines est jamais possible. U'est lá le devoir ct la táclie des 
moralistes et des pliilosophes, et sous ce double point de 
vue, il faut reconnaitre que les poetes cumiques ont droit de 
se méler de rentreprise. Aussi féliciterons-nous vuloiitiers 
M. llarel deravoirtentéeaveccourageetavec liardiesse; iiial- 
heureusement l'exécution de l'tcuvre et le suecos n'onl pas 
eomplélement répondu á l'lionnétetó de l'idée.

M. Harel ne prend pas de délour et aborde la question 
francliemeiit, meltaiit le petit et le grand face i  face, et les fai- 
sant marcher el agir simultanéinent sur uiie ligue paralléle, 
dans des circoiislaiices et pour des inliTéts analugucs.

Le petit s'appelle Fabricio: il est pauvre et mallieureux; le 
grand s'appelle le conitc de Ferrari: il est l iclie, lieureux, et 
juiiit d'im grand crédit á la cour d’un diic souverain, du diic 
de Modéiie. Fabricio a une cliarinante s « u r ; Ferrai i est le 
niari d'une femme brillante et belle. Fabricio a vu la grande 
(lame passer dans tmit l’éclat de son rang etde sa beauté, et 
il en a élé ébloui; Ferrari a reiiconlré plusieurs fuis la smur 
de Fabricio, el ses désirs se sont éveillés. Fabricio est sérieu- 
semciit amoureux; Ferrari veut satisfaire une fanlaisic, ct 
vuilá iout.

Déjii les situations sont jugées différeinnient, suivaiit la 
diíférence des personnages: oii trouve trés-impei tinent qu’im 
¡lauvre graveur s'avisc (I'adorcr une conitessc; on trouve tout 
simple qu’iiii grand seignour clierclie i  déslionorer une 
pauvre jeune flfle. Voici bien d’autres difTérences : Fabricio 
se contente d’aimer á distance et respeclueiisement; Ferrari 
prend ses mesures pour se salisfaiie. II s'est rendu ¡iroprié- 
Uiire d’une créance contre Fabricio, et le fait arréler, alin 
d'agir impunément contre sa .sccur.

Tant de malheurs et de perséculions réduiseni Fabricio á 
la derniére extrémité. 11 vivait du niiwluitde son Iravail; tout 
ti avail et tout crédit cessant, ^  la suite de cetle invasión 
d'liuissioi's, Fabricio est obligé de se nietlre en faillite. 11 
olfre quaraiile roiir cent a ses créanciers ; grand scaiulale 
dans la ville ! Cliaciiii eii parle avec eolére ou avec niépris. 
Ferrari ne cache pas son mdignatioii; le dúo de Modéiic lui- 
inénie s'exprime hévérenicnl sur le coniptc de Fabricio ;
“ Qiioi! Iriimper aiiisi la eonliance d'autnii, dérioiiiiler 
(Flmniiétes créanciers; c'est une acliun abominable! » Que 
fonl Cependant au méme moment. nioiiseipneiir le duc el son 
premier niiiiislre? ils remleiil, de cqmplkité, une ordim- 
nance qui enléve aux créanciers de l'ÉIat un tiers de leur re- 
venu. La méme opposition du petit el du grand se pour- 
siiil d'iicto en acle, et de scéne en seéne; ct ce parallé- 
lisme iiiiiiulieux et cnnlimiel n'est pas un Oes inoiiiares dé- 
fauls de la comédíe de M. Harel; il linil ¡lar cilgeiiúrer la 
monotonie.

Par la proieclion d'un ami (jui est lien en cour, Fabricio 
a oblenu sa grácc et sa liberté. Le premier usage qu'il en fait 
n'est pas le incillour, á mon avis, qu!il en poiirrait faire; 
Fabricio vient. en préseiice du duc (ie Modeiie et de tmis 
les graiids de l'Etat, provoqiier Ferrari et lui demander ré- 
paratiüH l'épée a la maiii. <i Un diiel! s'écrie-l-on de loutes 
(larls; im diiel! dii fur! du saiig! Horrciir!» Feirari refiisc 
de comnieliro son uom avec un ímninie de ríen ; el le diic de 
Müdéne u'entcnd pas qu'on se fasse jiislico soi-méme, ni 
qirun emploie, pour iin tcl usage, la forcé et la violeiicc. 
Tout á riioure, cependant, le duc de Modéiie préeipilait son 
peuple dans une guerre périlleuse pour satisfaire une raii- 
cune contre im priiicc voisin ot lui pieiidi e une pro- 
\itice.

L'incartade de Fabricio mérito cliátiment : on l'enferme 
dans un cachot bien noir, et pour le roste de s,i vie. La pec- 
cadille commise par le Ferrari contre la jcuiie sceur ajant 
fait scandale, le prince comiamne ie détin(|iiant a liiiit jours 
de relraite dans une jolie prison Iout á fait seniblable á un 
büudoir; Fabricio se désespére ct géle sous les verrous ; le 
coiiile de F’errari est bien nuiirri, bien ctiaufTé, visité par ses 
aniis et caressé par son niédetin.

Fabricio mouirait lá de désespoir, si la comtesse de Fer­
rari ne lui oiivrait les portes. Caprice de grande dame ! Ma­
dama la eomlcsse a su que cet llórame de ríen raiiiiait; elle 
\eut voir ce qui pourra en arriver; cela l'amuse.

Fabricio se réliigie a Venise, oü précisémenl Ferrari vient 
d'arriver en qiialité crambassadeiir du duc de Modéric. il s'agit 
de déjouer les complots d'un prétcmlant. Fabricio, réduit i  
la miscrc,implórela protection de Ferrari: la painrcté a Iout 
a fait abaltu sa fierté'. Ferrari, qui n'a pas uublié la pelile 
sceur, aceueille le frérc pour se rapprocher d'elle, el fait le 
Lon apótre; bien plus, il donne de l'emploi a Fabricio dans 
ses aftaires diplomatiques. Fabricio prend sa part (les intrigues 
et des maiiccuvres soiiteiTiiines; Fabricio passe pour un liomnie 
sans foi. el M. raiiibassadeur pour uii grand poliliiiiie. L'im 
a les proíits el la gloire du succí'S, l’autie n’eii récolte que la 
iiontc.

Tous deux revieiment á Modéne, le romte cliargé il'lion- 
neurs, le gravear plus inisérableque jamais. Ferrari, iic sacliant 
plus (̂ u’eii faire, ajete F'abrieiosur le pavé, ella comtesse s'est 
divertie de son ainoiir. Que vous dirai-ie ? Fabricio n'a plus 
qu’a se pendre ; il nc se pend pas, mallieurciiseinent, ct va 
jusqu’au crime. De faux billets de banque ciiculent áModéne; 
en cherclie le coupable et Ton décoiivre Fabricio. I.e voici 
devant le duc et devant Ferrari, lionteux, pris en (lagrant 
délit et eoiifessant sa faute; n Jlistkable! lui crie-t-on de tous 
cótí'-s; n et tandis que le iluc et F'errari s’iiuligocnt, ils émeí- 
tent un papier-niomiaie d'une valeur ficlive pour combier le 
déficit du trésur ducal. Enverra-t-oii Fabricio aux galéres? 
Non, pas cette fois ; Fabricio posséde uii secret qui le sauve. 
Ce secret est celui de la connivence de Ferrari avec le pré- 
tendant, avaut la faveur du eomle et son anibassade k Veiiisc*. 
F'errdri nbtieiit du prince la grácc d’un bomnie qui peut le 
perdre d’un mot,

Teile est l’idée de la comédie de M. Harel. Nous n'en avons 
donné qii'uii rapide aperpu. Accoinpagner pas á pas l’auteiir 
dans le sentier tortueux de toutes ses combinaisoas, souvent 
obscuros et insaisissables. c’était s'engagerdans un labyriiitbe.

L’idée, en elTet, est du domaine de la comedio pliilosopliique: 
mais M. Harel l'a mallieureuseroent égarée en des routes in- 
certaines oíi il est difficile de la suivre sans se perdre avec 
elle. Souvent aussi il la dénalure en poussant l'analogie entn* 
les peliles dioses et les grandes, et jusqu’au paradoxe, juscju’á 
rexagéralion. — Beaucoup d'espril, un espril ainer et triste, 
d'un tour niordant et ápre, a lenu ie public en éveil pen­
dant les deux premiers actes; des scénes plaisantes, des Iraits 
do satirc el de caractere, se sont fait vivement applaudir; 
mais le parterre a perdu palieiice pour le reste, Iroucant que 
fesprit des trois (lerniers actes ne suflisak lias pour anqii»- 
tier les embarras de la coiuposition. — M. Haré! n'a pas éte- 
iionimé sans prolestations el sans résislaiice.

Les acteui's ont vailiainment coinbaltii pour sa cause, el au 
premier raiig, MM. Samson, Frovost, Régnier et Geotlroy. II 
laut nuniiner aussi iiiademoiselle Denain.pour son Leu goúl 
et sa gráoe simple et naturulle.

Madeinoisdie Rose est une vieille filie do nroviiiee. Com- 
meiil niademoiselle Rose esl-elle vieille lille? C(»innieiil ii’a- 
t-elle paslrou\évingtmarispour im?.MadeiiioiselleKoseaeiii- 
quaiilBinille livresde rente. Un gáloau de miel de deiixniii- 
lions, quel appát pour atlirer les niouclies , c’esl-á-diro Ic'̂  
préteiiuaiils! Mademoiselle Rose a lail la difficile et la üére. 
vuilá le lili mot de l’liUloire, et la jeunesse a fu i, et les qua- 
rante ans uiitsoimé ; voir la falle de La F'ontaine.

MadeiiiuiselleRose scra-l-elle rédiiile i  épouser immalotrtiT 
faudra-t-il (|u'eile se contente d'un liiiiacoii, comme la coni- 
niéro la carpe? Nous alloii? voir.

•Malgré ses ciiiquante ans ( j'avais dit quaraiite par galan- 
terie), iiiadeniuiselle Roso est pourebassée par un notiire de 
lu ville ; ce iiolaire est une es¡H‘ce de Priid'lioiiime, gros i‘l 
imporlaiit, soleiinel el gitiiid parloiir; il n'est pas jeune. et il a 
une güuvemaiile; cependant madenioiselle Rose le volt d'tiii 
tt’il démeiit et favorable, car iiiademoiselle Rose a eiivic iren 
finir et de devéiiir madaiiie. Le iiolaire s'insinuedonc peu k peu 
dans ie cmiir do niadeinoiselle Rose et en fait ia conquíúe. 
qiiainj un jeune liomme arrive de Piiris; celiii-l.á n viiigt-eiiiq 
ans : il vient visiter mademuiseile Rose pour lui dmiiamlerla 
main de sa iiiéce qu’il ainie et donl il pslaimé. Par un quipro- 
quo de vieille filie inipatiuiilo de ne plus l'étre, iiiadeiiioiselli' 
Rose pieiid la demande pour elle-inéme. Jiigez de sa jo ir! 
avoir un jeune inari! Aussi qiielle gaielé! qiiels transiiuits! 
tout s'aiTiiite dans la inaison de la maiJemoiselle Rose , si luim- 
teinps sileiicieiise et morne.

Le plus eiiibarrassé, c'est notre jeiiue Itoninie. S'ildétromjie 
rnademoiselle Rose, il pendra son aniitié et sa niéce avec elle; 
s'il l’époiBC, la niéce-est encore plus súreincnt perilue; done 
il agit d’adresse; et á furee de riises, de méiiageuiciils et di- 
précautions oratoires, ü so di'barrasse de mademoiselle Roso 
sans trop la ficlier. De guerre lasse, la vieille filie se lejelle 
sur le iiütaire.

Diable! si elle épouse le notiire, le mal sera grand! 1 ( 
niéce y perdra l’liéritage, et cimpiante millo livres de renUs 
sont borníes iigiirder. Notre jcuiic Parisién vient d'écliapper ú 
un premier danger, au daiiger de devenir le iiiari d'une liilo 
de eiiujuaiite ans. il se met en gardo contre cet autre ¡léril. 
non iiioins graud, d'épouser une niéce sans liérilage et sans 
dot. Le voici a la iiianteuvre; il va, ti vioiit, il se déméne. 
pousse les valets, agite los sei vantes, met en jeu la gouver- 
naiite du vleux labellion, et le liarcéle, le malinéne, le mvsli- 
lie si bien lui-méme, qu'ii la fin il est obligé d’abamlomier sa 
proie. Mademoiselle Rose restora filie; elle ne veut plus cii- 
t(!ndre parler ni dos v ieux ni des jeuiies, et dote richeraent sa 
niéce, que le vainqueur «‘pouse.

Cetle liistüire do vieille filie est vive, leste, plaisante, bien 
menée et d'une gaielé de bou aloi; elle a fait rire le ¡niblk', 
ravi du premier met au óeniier. Les auteurs sont MM. Al- 
plioiise Rover et Giistave Vaez.

On ne rit giiére avec la famille Rennevillc, ou pliilfit ron 
ne rit pas du Iout; mais cu revanche vous poiivez pleiirer. 
pour peu que la cliose vous fasse plaisir. La famille Reime- 
vüle est une famille parfuitcment inallieiireuse : le llls aliié esl 
mort de chagrín, victime de l'inlidélilé et de rabaiidon d'uw 
femme coupable; le graiid-pére, resté seul avec l’eiifaiit de ce 
mariage iiialheureiix, se desole. Le teiiips aidant, la jeune 
filie atteint ses dix-liiiit ans; ils'agit de la marler. Le giaml- 
papa la destine k son neveu, un assez pauvre personnage; 
mais la petilc ainie M. Jules Delinas. Le pére Reiiiieville 
s’emporte; Deimas est un nom odieux pour lui : c'est un 
Delmas qui a lué son fiis, déslioiioré sa uru el jeté ainsi la 
honte et le désespoir dans sa famille. Caroline n’cpouscra 
jamais un Delmas!

On insiste el Ton resiste; ce ne sont plus que menaces, 
larmestíl évanoiiissemeiits. Eiifin, une feniine inlervient; cetle 
femme, inconnuo d’abord, est Pépoiise coupable, la niért' de 
Caroline ; elle verse de tels torrents de ineurs, elle a de si

pardon de plus ou de monis, et en donne á Iout le monde, á 
sa petite -filfe, á la femme coupable, et aux Delmas! Le tout 
est couroniié d'une liénédictioii iiuptljle. MM. Molérl et 
Léonceoiit fait lá une bienhonnéle p ik e ; c'est tout ce qu'on 
en peut dire.

tresse n’a ¡dus ríen a déi'ober, elle cliasse le créilule et le mol 
á la porte; riiameíonde Phéiiice, vous lo devinez. est im 
liamepon qui a pour perlide amorce un sourire scélérat ct 
deux beaiix yeux.

Le jeime F’aiitasio y iiiord avec l'insouciance et la légéreté 
de ses vingt uus, et bienlút Fantasio est perdu; il y Inisse son 
or, Sun cteur et ses diamants; puis Pliénice le  traite comme 
vous savez, et le remplace par im autre. Un vieux servilciir 
de Fantasio se trouve lii lieureuscment et le venge. Par mili» 
soins et mille mises, il reprend a Phénice l’or etles bijoux do 
son jeune maitre, etquaiid la perlide cherche son trésor, elh-
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nfi trouve pliu qu'un sac de coquilUges ramasses le matin 
«ur les turas de la mer.

Le tableau est poussé par Lope de Vega jusqu'a la plus cx- 
Iríme hardiesse. M. Hippulytc Lucas n’étaiil pas Lupe de 
Vega, s'est contenu dans les' bornes permises. — M. Hippo- 
Ijte Lucas est un juge trop indul^ent envers autrui pour 
qu’oa ne le complimenle pas sur i'élegance et l'esprit de cette 
pctile galanterie en un acte et en vers.

Parlez-moi de la Filie de Fígaro! A la bonne heure, celle- 
lá a tous les taienls et tous les mérites ; du coiur et de l'es- 
prit, de la gaielé et de la sensibilité; elle plaít, elle amusc et 
elle intéresse; quel charmanl cumul!

Pour le cteur, la filie de Fígaro le prouve eu se dévouant 
au bonheur d'une jeune filie qui luí a sauvé la vie; pour l'es- 
prit et la gaieté, noas avoiis uussi it foumir de bons certifi­
cáis. Voyez la filie de Fígaro s'occupaiit de inarier sa bien- 
faitrice au Jeune aniant qu'elle aíroe : mille obstacles, mille 
(langers se jettent á la Iraversc... qu'importe A la filie de Fí­
garo? elle n'esl pa.s pour ríen la filie de cet ¡Ilustre pére. 
Faiit-il encourdger nos jeiines amoureux? la filie de Fígaro 
í«t l i ; faul-il déjouer les projets d'un méchanl tuteur, gagner

les ministres, attendrir les impératrices et tes empereurs eux. 
mémes? la filie de Fígaro est loujours lir. Elle est |iartout, 
en tous líeux, sous tous les noms et sous tous les liabiis, 
femme ou liomme, usant de ruse oii d'audace, alíant á ses 
filis de froiit uu de biais.

La filie de Fígaro est habile et inlrépidc, surtout au jilus 
fort de la mélée. Par cxemple, vous la croyez prise; l'cmpe- 
reur a donné l'ordre de l’arreter; la crosse des fusils heurte 
á la porte; oii entre, on va la saisir; c‘en est fait, la filie de 
Fígaro est perduc, et les amours de nos jeunes gens succom- 
beront du méme coup. Ah! que vous connaissez peu la filíe 
de Fígaro! O’est dans l’extréme pdril que son géiiie brille; 
une autre se laisserait prendre; elle, d’̂ une main hardie, dé- 
cbire ses vétements {éniinins, et sort, comme une clirysa- 
lide de son enveloppe, fiérement vétue d'un uniforme d'ófli- 
cier des guides: «Placeaunofllcierdel'empereur! » s’écrie- 
t-eile f et on luí fait place, et les soidats venus pour l'arrfiter 
ia saluent respectueusement du salut militaire.

Mainlenant qu’elle est libre, les dioses vont ailer bon train: 
elle s’élance au combat avec une nouvelle ardeur, renverse 
tout ce qui luí fait obsiaele, saute par-dessus les tiiteurs, 
escalado les secrélaires-généraux, preml d’assaut le coeur
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impénal lui-itiéme, et marie sa protégée, pour dénouement i  
ce brillant biiUetin des balaille.s et conquetes de la filie de 
figaro.

Mille imbroglios cbarmanLs se complíquent et se dénouent 
agréablcment dans cette joiie coiaédie de M. MdesviUc; Fí­
garo n'est pas malheurcux pére; mademoiselle Fargueil est 
une filie gracieuse et spirítuelle, dont le mari de Suzanne 
peut se vanler.

Vous savez la méthode ; on fait un román; puis on prend 
le román, on le dépecc, et on l'accommode eu drame, ser- 
vaiit chaud si Pon peut. C’est de la littérature draraatique 
d'aprés la méthode de la Cui'íintére bourgeoise. M. Frédéric 
Soulié vient de mettre cette recette en pralique pour Fula- 
lie Pontoit; de roman-feullleton qu'elle était, il en a fait un 
mélodrame en cinq acles; M. Frédéric Soulié a, du moins, 
le mérite d'avoír usé de son propre bien. L'auteur du mélo-

drame et du román est la seule et méme porsonne, uno et 
eadem persono. II ii'y a ríen íi dire.

On sait l’histoire d'Eulalie Pontois; le román l’a contée á 
lous tes cabinetó de leclure. Eulalic Pontois est line de ces 
cent mille victimes de l'erreur qui puiiulent k l'Ambigu- 
(Jumique. ün l’accuse d’un crime dont elle est innocente; 
voilá Eiilalie Pontois arrélée, et partant poursuivie par l’hor- 
rible calomnie; enfin, elle a Irouvé le repos dans le c«ur 
d’un homme dont elle est aimée; mais la calomnie veille en­
core et ia chas.se de ce refuge ; Eulalic Pontois n’a plus qu’a 
mourir. ün  instant on la croit morte en effet; elle renait 
tout á coup pour faire enfin Iriotnpher son innocenco el 
jouir d’un Ixmheur qu’elle a bien payé par tanl d'infor- 
tunes.

Les sangloU et les crispalions de nerfs accompagiient, cha­
qué soir, ce drame de M. Frédéric Soulié.
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LBS DERXIRRS ÉVÉrfERESTS.

Le fleuve de la Plata, formé par la reunión du Parana el 
de ITruguay, separe deux ciáis, dont l’un, la Confédératioii 
Argenline, a pour capitale Buenos-Ayres; l’autre , la Bépii- 
blique Orientide de l'üruguay, a pour capitale Montevideo. 
Fj i entrant par la nier dans la Plata, on rencuntre d'abord 
'u r  la rive gauche du fleuve, dont la Urgeur esl encore lá 
de prés de 8U kilométres, Montevideo; Buenos-Ayres est á 
ICO kilométres plus liaut sur l’aulre rive.

Par sa positioii, Montevideo semble avoir été destiné a ftre

un enlrepót maritime. Son port, coinmode et sur, est fré- 
qoenté par un grand nombre de navires de lous les pays du 
monde. La fwpuiation de Montevideo est aujourd'hui de 
Irente-cinq mille áme.s; elle est duc en partie au blocus de 
Bueiios-.Ayiec par la France. Cepemiant le flot de l'émigra- 
tion européenne continué de s'y porter exclusivement. Les 
Basques franjáis et espagnols, les Canariens, les Sarde.s, les 
Galiciens, ne cessent d'y porter leur ioduslrie el leurs habi­
tudes laborieuses; les uns pavent la ville, construisent les

inaisons, font des chaussures et des liabits, prennent de pc- 
tites boiitiques; les autres ciiltivent les jardins des environs 
de la ville, font le cabotage, iravailient dans le port et tien- 
nent des cabarets. La plupart des maisons, récerament báties, 
n’ont qu’un rez-de-chausséc; les derniéres ont un étage, 
parce que fon commence depuis quelques aniiées k sentir 
ia nécessité déconomiser le lerrain, qui a pris une grande 
valeur. Elles sont toutes recouvertes d’une terrasse légére- 
ment inclinée pour facililer l’écoiilement des eau.x pluviales, 
que l’on recueille avec soin dans des citcmes. C’est sur ces 
terrasses que les e'nfaiits jouant et que les familles se réunis- 
seiit le soir. Gráce k ce mode de construction, l’aspect de 
Montevideo est assez gai au premier aspect; mais cette im- 
pression disparait bientút. Comme toutes les villcs bkties par 
les Espagnols dans le nooveau monde, Montevideo l’a été sur 
un plan uniforme, qui ne pciit iiiieux se comparer qii’á un 
écliiquier. Les rúes sont droites et se coupent k angles droils. 
Les maisons oceupent l’intervalle de duque rué, sans avoir 
une profoiideur égalc. Mais dans fínlérieor du carré il y 
a d’autres maisons séparées par des cours, et qui servent de 
cuisines, de iiiagasins, d’écuries. 11 n'esl entré dans l’esprit 
d'aucQii habilant de Montevideo de convertir en jardins ces 
cours sales et poudreuses, Du liaut des terrasses, l’cpil ne 
plonge que sur un labyriiitlie de petites cours. Des arbres, il 
n’en faut p.ts cUcrcIter dans l’intérieur de la ville; au de- 
hors, ils sont en piUit nombre. La campagne est triste, 
san.s caraclcre. Une céle píate, peu de végélation, pas de 
monlagnes, uneincrbourbeuse; rien n’esl moins pittoresque 
que les bords de la mer et les rives de la Plata. IVoü il ré- 
sulte que Montevideo n’a point de pliysionomie, rien d’ori- 
ginal. C’est une ruche cosmopolite uü cliacun ne songe qu’k 
travailler et k .s'enricbir le plus tót possible.

Le gouvernemeat present de la république oriéntale est. 
comme la plupart de ceux de l'Amérique espagnole, un gou- 
vernemeiil de fait, produit d’une guerre civiie. Depuis la fin 
de 1SW, ii est entre les mains du general Fructuoso Rivera, 
militaire heureux, liommc habile et politique rusé, esprit fé- 
cond en ressources, débonna're et de mteurs fáciles, mais 
admiiiistrateur insouciant de la fortune publique, qu’il dila­
pide et l a i ^  iinpuncmcnt dilapider. .\mbitieux et remuant, le 
gcnéral Rivera semble n’ainior du pouvoir que les jouissancc.s 
Yulgaires; il Iravaille peu; il n’a ni les qualités ni les défauU 
des graiids caractéres; sa conduitc parait mesquiiic en toutes 
ebosi-s, parce que rintrigiie est l’áme de sa politique. S’il 
faut eu croire les derniéres iwuvelles qui nous sont arrivées 
de Montevideo, la puissaiice du général Rivera est fortement 
mcnacée. Son compétiteur, le général Oribe, dont le parü 
est composé de tout ce qu'il y a de riche et d’élevé dans le 
pays, aiirait, dit-on, remporté de giands avaiilages. Aíonto- 
video serait en alarme; on y aurait donne ia liberté k tous les 
esclaves, et le danger esl d’autant plus sérieux qu’Oribe esl 
appiiyé par Rasas, qui veut fermer á ses emiemis le refugn 
qu’ils ont jusqu'a présent Irouvé dans Montevideo.

Qiioi qu’il en soit, il n'est pas douteux que le général Oribe 
rentrera bientOt en vainqueiir k Montevideo. Diirant sa pre- 
miére présiderice, son adminislration a été duro, mai.s régu- 
liére et probe. Aujourd’hui, il se présenle soutenu par les 
armes étrangéres, et sa restauralion presentera assurément 
les caractéres deplorables d’une conquéte et d'une réaclion.
II ne peut manquer d'en résiilter de grands mallieiirs pour le 
pays, et pour le commerce européen un dommage immense, 
proportionnéaí'essor qii'ilaprissur la rive gauche de la Piala.

Des que le mouvemeiit d’indépendance éclata dans les pos- 
sessions espagnoles de l'Amérique du Sud, Buenos-Ayres, k 
qui sa position et sa siipcfiurité donnaient la prééminence sur 
les deux rives'de la Plata, voulut funder une confédération 
des treize proviiices de la Piala. C’est de son sein que parlit 
la preiniére étincelle de la révolution; c’est elle qui coiidui- 
sit ia guerre de l'indépendancc. Parmi ses habitants, la haute 
classe possédait d’immenses domaines et de grandes riches- 
ses conimerciales; elle forma le parti qui s'appela unitaire, 
du but méme qu'il se proposait. Sous .son iníluence toute- 
puissanle, une loi du áTi janvier ISáfí iinit les treize provinces 
de la Plata sous le méme pacte de confédération. Le capi- 
laine-général de la province de Buenos-Ayres était chargé du 
supréme pouvoir exéciilif des provinces unies. Le triomphe 
des unitaires fiit complet, mais court.

Au sein de la campagne de Bucuos-.4yres, au milicu des 
gauchos dont il était le compagnon, s’élevait un honmie que 
la fortune deslinait k renverser tous ses plans, et k faire triom- 
pher la civilisatioii grossiére mais éiiergique des paysans, sur 
la civilisation raffinée el éiiervée des habitants des viltes, qui 
composaient le parti des unitaires. Cet homme, c'estdou Juan 
Manuel de Rosas. Son pére était un propriélaire aisé du sud 
de la province. Jusqu’k l’áge de vingt-six ans, Rosas vécul 
sous le toit paternel avec les gauchos dont il partageait les oc- 
cupalions et les plaisirs. 11 les surpassait tous dans leurs jeiix 
et leurs travaux ; dans les exercices du corps íl était le plus 
fort et le plus agile; nul ne l’égalait pour dompter un cheval 
saiivage, abatiré un laureau furieus, ou rallier un troupeau 
fuyant devanl une terreur panique; il ian^ait les boules et le 
lacet avec une liabileté merveüleuse. Mais ce qui frappait en 
luí, c’étiit un caractére indompté et indomptable, une énergic 
de volonté que rien ne faisait plicr. U quilla la niaison de son 
pére plutótque depliersous son aulorité. II ne luifutpas diffi- 
eile de trouver k employer son activité; les grands proprié-
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taires le recherchérent; il gagna ii son tnur des ierres, des 
licstiaux; sod innuencc s'étendit parmi les gauchos, qui le 
nommérenten 1818 capilaLne desmilices. Dcuxfréres, les plus 
riclies propriiflaires de la campagne, qui médilaient déjá d op- 
poser la campagne á la ville, coniprirenl le partí que l'on pou- 
vait tirer de son caraclére ardeut; ils se Fassociérent et luí 
tonfiérent Fadmiiiislration de leurs vastes Ierres. Rosas pres- 
sentit son avenir. 11 devínt chef d'escadroti des milices, en- 
fliaína á luí Ies gauchos en se déclarant leur protecteur, et

i ' K í

I l.e general Rosas )

prit daiis la campagne un ascendant extraordinaire. Dans cellc 
voie, qu'il siiivit-avecpersévérance, il eut qiiclqiics manvaises 
affaires avec les aiiloritós locales, dont il se tira heuveusenient. 
Tout icoiipilapparutcommo le défenseur de l’ordre public, 
en pratant aii gouvenieur de Bueiios-Ayres le secoiirs de ses 
partisans pour éíouífer un soulévement qui avail ¿daté i  la (¡n 
de 1820. Les liabilants de Buenos-Ayres furent d'abord ef-' 
frayes á la vuc de cet liomme qui accourait a toule bride á la 
tele d'une troupe de cavaliers vélit.s de rouge ; puis ils admi- 
rérent l'audacc avec laqaelle celte troupe atlaqua et défit les 
rebelles; ils furent émerveillés de leur discipline, car Rosas 
avait meiiacé de tuer de sa propro main (piiconque ¡wniii ses 
compagnons prendrait pour la valcur d'un nial pendant l'atta- 
que. ct il l'cLit fait. II gagna dans celte afTairc le titre de colo-

nel, rcfut des félicitations publiques, et ful nommé chef mi- 
litaire de deux districU.

Des lors il criit pouvoir arriver á tout. II avait Irente-un 
ans. II jeta un coup d'ceil aiitoiir de lu í ; il vit deux classes 
bien distiiicles, les babitanls des villes el les liabitants de 
la campagne. Les premiers, éclairés. civilisés, maitres de la 
république et faisant la loi, et cependant faihles. sans énergie 
et en pelit nombre. Les autres, au contraire, composant la 
masse de la nation, pleius de forcé, habitués aux fatigues ct 
aiix dangers, jusqu'ici liumbles, obéissant aux ordres de la 
ville et s'ignorant. Rosas comprit tout le parti que Fon en 
poiivait tirer; il scnlit que pour devenir le maitre, il suflisait 
d'étrc le chef des gauchos. Les tribus sauvages fuisaient sou- 
vent des incursioiis jusqii’au ccEur de la province. Rosas, co- 
íonel des milices, iiabitua les paysans á recoiirir sans cesse a 
lui. Sa maison devint une forteresse, qui servil de point de 
ralliemcnt a toute la campagne, et bientót il se trotiva a la 
tele des gauchos.

Les unitaires préparaient l’union des provinces. Rosas ré- 
solut de faire dominer, dans la confédéiation, Féléinent po- 
piilaire. I’our conire-italancer Fiiifluence du congrés général, 
dévcué aux idiVs des unitaires, il clierelm des amis parmi 
toiis ceux íjiii, comino luí, s'étaient eleves en s'appuyant sur 
la campagne. Ils ne piirenl empi^cher Forgaiiisation fédéralivc 
de la republique, niais ils protestérent liautement, et oppo- 
serenl puissanee a puissance, la campagne á la ville. Les 
chef? des unitaires étaieiit réduits á Finaclion. Rosas, par 
son ascendant sur les gauchos, avait gagné la conliance de 
l'année. ¡.avalle, qiii s'était acquis une brillante réputation 
par de nombreiix exploits dans la guerre de Findcpendance 
et dans la guerre des Brésiliens, qui venait d'étro terminée, se 
niit á la tete des méconteiits de Farniée, et prit la place de 
gouverneur de la province. Rosas, au iieu de se joindre á 
lui, soutint le présidenl, le forfa do sigiitr sa propre dé- 
cbcaiicc et de remettre Fautorilé supréme ü une do ses pro- 
pres créaliires.

Peu do temps apri's, Rosas fut élu pour oceuper la pre­
miare place de la république, II s'empressa do se dé- 
fiiire des cliefs mililaires qui poiivaient lui faire ombrage, 
soit en les excitant les uns eontre les autres, soit en les écar- 
tant hii-méme. 11 reniplit tous les eniplois de eníatures qui 
lui devaient tout. L'armée lui était toute aequise. Enfm, il 
couvrit de sa protection les bommes les plus induents qui, 
duraiit les guerres civiles, s'étaient enrichis aux dépens des 
unitaires et par toutes sorlcs de dilapidations, el se les al­
tadla par le lien de Fintérél. Depiiis ce nioment, le général 
Rosas a régné sans coiitestalion dans toule la province de 
Buenos-Ayres. La conduite peu adroite de la France, dans ses 
déinélés avecBueiio«-Ayres,'a forlifiéson jxiuvoir.

Le gouvernement est concentré tout entier dans les raains

de Rosas. DepuLs les plus grandes aftaires jusqu’aux plus pe- 
tites, il decide tout. Les deux ministres, qui passent des 
mois entiers sans le voir, onl les mains lides sur tout, el 
n'ont, sur qiioi que ce soit, ni volonté ni opinión. II y a bien 
une Chambre des Représenlanls, mais Fexistenee de celte 
pauvre assemblée n'est qu’une dérisiou amére. Elle n’est. ne 
fait et ne peut ríen. Mallieur a qui ouvrirait la bouche pour 
demander compte des actes du gouvernement, et des ineur- 
tres abominables qui, de temps en temps, íont planer sur

,\- r
í k

\
(Le general Oril>c. ¡

Biienos-.Ayres une terreur inexpyimable! Nulle onibre de jus- 
tice, non pas seulement politique, mais civile. II y a, dans 
Buenos-Ayres, plus de dix millo individus qui ne désirenl 
qu'une seulc ehose. c'est que Fon ne pense pas á eux, et qui 
ii’en sont jamais assez sñrs pour dormir trauquilles. Tous les. 
élablisseiuents d'iiistruetioa publique sont en décadence; 
l’üniversilé n'existe plus que sur le papier; le collége des Jé- 
suites a été récemment feriné; la culture de Fesprit n'est 
plus en honneur, et le gouvernement, persoiiniíié dans son 
chef, se montre Fennenii systématique de Finleliigence. de 
I’éducation, de toutes les Icndances et de toutes les idées li­
bérales.

Jamais, si ce n’est dans les plus alTreux jours de la terreur, 
on n’a vu un pared despotismo. A B^nos-Avres. tous les

1 ’
I
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[ \  ue (le lUonIcvideo.  capilale de la République Oriéntale de l'Cniguay.

Iiommc.', excepté les étrangers, porlent ii la bontoriniéte un 
large ruban rouge, sur lequci est iniprimé le portrait du gé­
néral Rosas, el au-dessous de ce portrait une légende plus ou 
nioiiis loiigue, inais nú Qgiireiil infailliblemeiit ces jiaroles; 
■' Meureut les unitaires! » c’est-a-dire tous les ennemis de 
Rusas, quels qu'iis soieiil. Méme légende ct méme ruban 
au rhapeau. La plupart des hniiiiiies complotent par nn gilot 
rouge ces léinoignages extérieiirs de leur adhesión au sys- 
lénie federal. Les femnies, depuis la plus pauvre iiégresse 
jusqu'a la plus élégante creóle, porlent sur la tete, dans les 
clieveux ou sur le cliapeau, un usud  rouge. Les affiches du 
Uréalre annonceiit une représeiitalion dans iaquelic un uni- 
taire sera éporgé par un federal sous les yeu\ dii public. Une 
sociélé popiilaii'c esl le plus terrible agent de ce systéiiie d'in- 
timidaüon. I! ne se passe pas de semaiiie qu’cUe ne se sígnale 
par de» assassinats ou par des violences plus ou moins graves.

sur lesquelles le gouvemeineiit ferme les yeux. Qiiant aux 
exéculions, elles se foiil sans jugemont, dans Fombre des pri- 
sons, sur l’ordre du gouverneur.

Un nc peut pas dire que le général Rosas raeliéle, par de 
grandes qualités, ce mépris de la vie et de la liberté des 
iiomnies ; ce sont des dioses que rien ne rachéte. Mais il faut 
reooimaitre qu’il a de grandes qualités, qui toutes se rappor- 
tent au génie de la doininalion. II sait commander; il a eu le 
génie de se faire obéir. 11 a vu que le mal était dans Fanar- 
eliie, dans la cuiifusiiiii de tous les puuvuirs, dans le reláche- 
incnt de tous les res.sorts de Fanlorité, dans les habitudes 
d'insubordinatioii de l'armée et des généraux. .Malheureuse- 
mcnl, il a exageré le principe contraire, et a donné au pou­
voir, dovenu irrésislible dans ses mains, une acüon odieuse, 
deslruclive et degradante; il a sobsliluó sa personnalilé a 
toutes les institutions. comme li tous les sentiments; il a plié

toute une populalion au cuite de son propre portrait; dans 
les églises on eucense son portrait,.il Fa fait tralner dans une 
voiture par les feiiimes les plus distinguées de Biienos-.Ayres; 
en un mol, il a ordonné et encouragé toutes ces démonstra- 
tions serviles, qui oiit reduil la pupulation Je cette ville a 
Fi'lal mural des esclaves asiatiijues. Ce qu’il faut dire. mais 
iiullement pour exeuser Rosas, c’est que ses adversaires, La- 
valle par exeinpie, lui sont inférieurs en capacité, et n'ont 
pas plus de respijct pour les lois les plus sacrées de Fbunia- 
nilé. lis oiit trcmpi- dans des cxcés pareils. ,

Qiiant á la siliiation de Bueuos-.Ayres, ou imagine ee qu'ellc 
peut étre sous un régime aussi déteslable. L'aspeet de l.i 
ville esl agi'éable de loiii, mais, quand on en approclie, cetle 
impression fait place au déguüt et á l’ennui. La campagne 
cstbelle. II y a dans Boenos-Ayres peu de moimments digne» 
de ce noin.
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B u l l r t i i i  b i h l i o s r n p h l q i i e .

Histoirt ■philík’tnphiquf rt littéraire dtt Thfdtre francaia. dfi- 
puis son origine jusqu’i  nos jours; par Hippoltte Li cás.
I joli voliiinein-I8. — París, ISÍ.'Í. Gossríi'n. (Bibliotlirquo 
ñ'élito.) 3 ir. 30 c.

M Ilippolvte Lucas cst k  plus indiilgent ct le plus tendré de 
tous les litU'valeurs conleiniiorains. — Depiiis luiUou ilU aimces 
il nmd i'umpte des ceuvres oramaliques que chaciuc semaiiie toíi 
nallrc cL quelquefnis mourir, muU rarcineut il cu fait la criti­
que. — La pkce nouvelle a-t-elle un succés fraiic, légitiine, uni- 
u rse l, M. Ilippohte Lucas se bate de constaier ce fait ilans 
les tenues les (iliis pompeux; csl-elle forcee de lutlor contre 
l'opinion génOrale, il se declare inlirpidc-mcut son défenseur; 
>eul coiitre tous, íl Taide á résisier aux attaques réitérées de sos 
enueniis; toiiibe-t-cllc aii premier cIuh; pour ne plus se reiever, 
il n'insulte jamais á son malliour; il la juge digne d'un iiieilleur 
sort, il donne nu'mi! ilirs lariites de regret á sa méutoire. — Cel 
i'nipressoiiient impartial ii ptililier les plus glorioui exploite de 
'i's rivaiix, cette géiuTosile clievaleresipie, c e lk  pítié bionveil- 
Jante ito sniit-elles pas des qualiks d'aiiianl plus pr<‘cic>uses 
qu'elles (levieiiiieiildeplus en [iliis raresfQui doiieosorait les re- 
proclierá M. Ilip|xil\te Lucas? l^ s égareiuciiis de la Iwnté, 
niPnieilans kurs plus pratids oxees, nous seiulileiit, quaiilánoiis, 
roujOiirs dignes d'estime e l de re'iiect. Heut-ftre dépasscut-ils 
quelquefüis le Imt qti’ils vuulideiil atteindre ? ¡íeut-íln!, en loiiaiit 
loiit le monde iiidistiiirtenieut, M. IlipiKiljte I.iicas ne satis- 
lail-il persiiQue. Les hommes sont capaliles de tanl d'ingr.iti- 
tudel

Quoi qu'il en snit, M. Hippolyte Lucas, qui se connait parfai- 
lennnit, u'.i niiIlcuieDl l'iuteitliuti de devenir un critique : oii ne
• hatige pas i  vulontc' do caracliTe etdi' eonstitulidu; aiissi, lors- 
■|u'il enlreprit d'iH'rire l'histiiire du tlie.átre fraileáis. M. Ilippo- 
!>P' Lucas rósolut de la faire phüoíophúiyo t i  lilliraii-e; il se 
garda biou de riiilituler histoire criliquc. II eWit tro|) bou pour 
< auser le plus leg>!r desagvemi'ut á tpii que re tftt, lro|> honitPle 
pour troniper le puldic (iiir mi lilre inensnnger.

I.7/t tlnú'e du ThétHrt fraa ta is  dopiiis son origine jiisi¡u’ú nos 
jours. (jiie vieiit de piibUor M. Uippoljle Lucas, esl done, ainsi 
qu'elle l’avoiic elle-mdme avec une istiinable eaiidiiiir, tout sini- 
plcmeiit pbil isoidiiquo e l littoraire. — Pliilosoidiique, c’est-4 -  
dirt’ inteliigcnte, raisomn’e. oxpUquée; litléraire. car elle c.on- 
lien ides aiiaivses toujnurs elaireset faites aviT goftidaiisun lx»n 

t̂)'le des priiicipaux diefs-irouivre de la seéiie fraiifaisc- 
Comiiiencée avec la CUnpátre de Jolcllo, ri/i>/oír« du Tlu'á- 

t r t  francaia se teniiiiie avec la Lucrict de M. Ponsard- .Mais 
M. Hipi«)lyle Lui'as ne se contente |ias deraooiiter dans un ore Iré 
elironolo{[i<iuo riiisloipe de toiis les ouvrages «Iraniatiques qui, 
pendaul plus <ie trois siés'les, onl mérité á des litres divers d'oc- 
••uiier l’iitlenlion, il coiisacre á la lin do cliaque chapiiro plu- 
sieiirs pagi’s aux acleurs et aux arlrices céléliros, dotil b-s ati- 
uales lili lhi''4tre eouservorotil Imijoiirs un piimx soiiveiiir. Enlin 
il a fait reiiupriiuor la bable cliroimlogiiiue que les fri'n'os Paifail 
-ivaiimt doniiée des priueipaUs piéces de tho4lre reprt‘senti'cs 
•■n Franco depuN Tan i2íK> jH‘o|u’en i72 l, ct il a eontlimo leuc 
travail (lepuisl'e|wque nú ils s'elaicnl arri'ti'S jiisqu’ü nos jours. 
— .V défaut d'aiiltes olém.'iiU de succés, qui cortes ne lui nian- 
queiit pas, cette table &mlo sufliniít pour assurer un heiireiix 
iic'iiir á TUisioirt phüamphúiue t t  lUtéraire lí» Tkrátre fran-
'liS.

M. Hipi>olyle Lucas lerniino aitisi sa conclusión : u Nmis pou- 
tons dire de ce livre ce que MoiilaiBiio dísaít de ses EssnU : 
■■ Ceei est nii lisi'e de Itonne foi. x Nolis avons nx'bon’hé la  vórite 
.ivoc le calme qui nous semble convenir 4 l'hisiorien, Loiti de 
iioiis la iH'iisce d’avoir mes'oiuiu une liireelion queteniique de 
rinlelligence... Ce ipi'on tismvera plus oii moiiis visiíilenieiit for­
mule dans cliacuiie de ces isiges, e’esl le sentiuient de la liherlé 
I omine luiso de rexisteiice des arls .. Nous croyoiis done cel ou- 
iragcMnibiidu vc'rilalile esprit n.itioiial, puisqu’íl piálele los droils 
'!.• iioire origiDe. Nmis devions ecUirer cette criliquc genérale 
du reíletdes liller.itnreséiraugeros, e t nmisTavona fait en re ii- 
dant jiistiee á re  qu'elles ont eu d’orlgina! e t do spontaué. Enlin 
puissioiis-iious Svoir condcnsi' mille rajons i'pars oomme dans un 
foyer anleiit nú l'on voit liriller le genio inoilerne el siirloul le 
gcúiifl francai»!»

•

HisUiirt dtx cooifc,? cir Flamire Jiisqii'4 ravéiiemeiU de la 
maison do Buiirgogne; par Edw.xhi) le Gl.vv, aiicieii eléve 
lie l'écüle des (lliarles, conscrvaleur adjoiiit des arcliives 
de Klanclre i  Lillo. — Tome I". In-8. París, ISt3. — 
Cmnpltiir des Impriinturs unís. 7 fr. .‘>0.

I.orsquc los lógions mmaines, conduiles par César, arrivóront 
dans la jiartie seplenlrionale des Gaulcs, ellos trouvéront, eolre 
l'Ocean Germanique et lo Rhin, nn vaste pays qu'aucune lucur 
de civilisalion navait encore éclairo. Ceiiendaut une race 
d'hoinniis y avait deja succédé 4 une autre raw éuWie dans ces 
rogions de' buiips inimomorial. Les Gerinains y rcinplayaiont 
.ilors les Ccltes ou Gauluis. Vaiuqueurs des Gennaiiis, les Ro- 
iiiains iKissedéreut quatre siéeles la Belgiquu; mais leur dumi- 
nation n'y laissa dií traces que sur le sol. II était reservé au 
eJiristianisnie de civiliscr les liarbares habiíanls de c«.s sauvages 
ooutrees. Slalheureusement les invasioiis des P'rancs eontixirié- 
rent les efforLs des pródicalions épisetqiaU's jiisiiu'a l'eiioiiue nú 
Clnvis coDsentit 4 ret>evoir le sacremeut duliaplénm. Au sixieme 
••iéelis les [ireiniers gom es de civilisalion cominoncent 4 se dó- 
velopper, e l en utéine lemps Clovis, dólruisant les chefs ou 
i'elils rois |rey«i/í) qui avaii-nl fondo des rnlonies sur los débris de 
la doDiiiialiun roiiiaiiie. ri-giic seul sur loules les Gaules.

Dans te courani du seplióme siécie, le cbrisfiaiibine avait fait 
de grands progrés. Des eclises et desjnonastéres s'elevaienl de 
loub-s iiarts; des villos.s«íToii<laientuutourclo5 temples chréliens. 
Les Ik'lges ¡iidigénes e l les Eranos se mélaient entre eux, et ne 
fonuaient plus ciu'uii seul e l  méme p*niple, régi par los luéinos 
lois. olH-is.sant au niéiuo souveraiu. D'aNjnl les n?pn'sonUinLs 
du roi dos Frjni'S s'apjHdóront fnreslitrs, ear leur principal soin 
. onsistail á garder e l a administivr oes Ixjís immenses donl Ten- 
irotieii oiail si difQcile et le reveuu si eonsidi-rable ; mais leur 
bisiiiire ost reslói' oiivelopiK'O de pmfoniles lonóbres. L’imiior- 
tanco qu'avaii-nl aequises ces proviuces du ñoñi, et la neiossitc 
•lo s'opposor aux envaliissi’iiienls suoci-ssifs ot ivitóri*s dos Nor- 
loaiids, lie iMiuv.aioiit niauquer de conslituor dans la Belgiqiie une 
'•'ritalil.-or.;-aiiisali<iu iiuliticiue.Tüulefois.ilfailait encoreo’autres
• irniiistauces pour fondor ol consolidorci'lli' dymuslie doscomtes

de Flaodre., qui commonce aux rcHS ciievelus de la race de 
rovée e l qui se peni, sept cents aus plus lard, dans l'lmmense mnnarchie de Charles-Qiiint.

Telles soct les con^érations prélim inaires dont M. Folvrard le Glay a fa it précúder son Iliateú-t des comlei de Flandre. la j
Fre in ier ch^ itre  ne commence en e lle t qu’4 l’année 865, 4 

époqneoú Bauduin Brasde Fc r,lilsd u  fbrestierlngclran, .ayant é|)ousi'! secréleiiienl une tille  de Charles le Chauve, fu t nonimó 
par son beau-pére comte du nivaumo, rc^ut en bénefice dotal to iite  la rógion comprise entre l'Escaut, la SomiiU" e t TOcóan, 
c'est-4-diro la scconde Belgique, e t Sxa sa résidqnre á Bniges, capiiale du p etit cantón connu depuis le sixieme siécie sous le 
nnm de Flandre.Lo jire in i^ r volumo de Vllíatoíre dea comies d t Flandre vient 
de paraiire. 1! se term ine 4 la babaille de Bouviues(l2t 4),etc/>m-
Eironrt ainsí les K'gnos des comtes el eomlesses de Flandre dont 
es iioiDS su ivent: Bamluin Bras de Fer et Bauduin le Cbauve 

( Wia-yui 1, Arnoul de Vieuue et Bauduin III (019-964). Amoul le 
Jeune et Bauduin Bello Barbe (Oiil-tyótl 1, Bauduin de l.ille et 
Bauduin de Mons Hnótí-1070 i, Arnoul III olRolMirt le Frisou 
(1070-10951, Robort de Jrrusalom et Bauduin 4 la H.aobe ítOiG- 
HI9), Charles le Bon (1H9-H27), Guillaume Cliton (H27-H28), 
Tliierrvd'Alsace (1t2S-M68), Philippe d’Alsaee(tt6(b1l9l¡, Mar- 
gueriu' d'Alsacect Bauduin la Couragc.ux (ttyi-H 9.’ ), Bauduin 
de Constanlinople (t1ii5-l2ivi), Jeanne de ConstanÜnople et 
Fornand d e l’ortugal 11204—1214).

En rendiiut coinptc du secoud volume lorsqii’il sera mis en 
venm, uous tiehorons d'appréeier 4 sa jaste valour a» nuiiarqua- 
ble travail do M. Edward le Glay.

Le Génie du áix-neuviéme siede, uii Esquisso du progrés de 
rEsprit lumiain depuis 1800 jusqu'á nos jours; par 
Kd oim ui» Alletz . —  Un vol. iii-i8 , format Charpender. 
— París, I8ió^ PauUn. 3 fr. 30.

Quel est 1'esprit general du dix-neuviéme siírdc ? se demande 
51. Eli. AIlou au debut <le son introduction. Duiis sou opiuiou, trois 
grands ovónenionts ont |irésidó 4 ses destinóos et doivcnt dóler- 
iiiiner la dii'ection de sesiiia'urs e l les lendanees do son gónie, 
s.avoir : une guerre presquo univiírselle, la décadenee des aris- 
tocraties eunqiéeimes, la dccuuverle de la vapiiur. Cos trois faits 
etablis, 51. Ediiuanl AlloU examine successivemetil leiirs eflels 
jiasses et ¡Bvseiils et lours aínM-quonees futuros. II eliorehe 4 
as.sigiier au dix-ueuviéiiu' siéelo la traie placo ijui lui semille ré- 
servoe dans l'ix'niiüiuie des 4ges; il lui decorno « sa jiart de 
gloirc e l  degéuie en l'envisageaiit dans ce qu'il a fait et pmmel 
de faire pour o.xocuter les graiuU's loisiiu mondo, — le triniii|>be 
du cbrisliauisme et i'universalilé de la eivilisatiou; car lui aussi 
cstapiieló 4 construiré quciquos-uns des degrés de cette inyslo- 
riense ccholle qui iiionhí de la Ierre au ciel. i>

Ce iiimvol nuvrage do M. Edouanl Alletz se dKise onsixlivTCS: 
le prcniúír coniieul un a|>cr?u r-.qiide des iirincipaux progrés des 
Sciences et dos arls dans la suite des lemps, depuis l'anlii|uité 
grciHiue ct latine jiisqu'á iius jours. A ce prccis sominaire do la 
miircho de Vesprit huniain suocísle un resumó des lois géiuTales 
qui [iri'sidcnt au dévelopjiemonl de la civilisalion du monde.

Les livres ii, in Ct iv ont pour biit de uous faire connailre le 
genio du ilix—ueiivieine ¡úccle. M.Ed. Alletz a diviso toules les 
cnnnaissaiK’osluiiuaiuescntroisordix's de Sciences: la acieute do 
l'homme lu acieiiee do la eociéle Ct la Science de la nalitre, o'esl-a- 
diru les trois siiuuces qui ont pour objeta rcsiieetifs TSine, retal 
scaial et le moiiiJe. II adune coiisacré 4 chaeuue d'ellos un 
ehapitre luirtieulier.

Cu premier travail achevó, M. Edouanl Alletz eu tíre lui-méme 
la eomiusion ; n Ifcpuis 1800 jti-aiu'en 1840, la Franco a eu, dil41, 
la su(xTiorit>i sur les autres natious ilaiis les Sciences naliirelles, 
dans les matíiematiques, dans l'bistuiro, daiis l'eloquenoe et ilaiis 
la pliilosopliic imUlbiue; la palmo api>artieiU 4 l'Anglelerre dans 
l'asironomie, lu teohnolcqrie, lu googra|iliie, la pcx'sie et le román; 
rAlloniagiio marobe la promióredans la scienoo du droit, la phi- 
lologie, la niotaplijsiqiio ot la ilioologie, et ritalie n'obtient la 
preoiiiinence que dans l'art musioal. La chimio, la géologio, la 
mécaniqui', la goographie, la philologio, parnii les soiencos; lo 
román e l la poosio lynqiie, dans la liltérature, sout les Itrancbcs 
des comiaissances bümaines qui, dans cette périodc des quaranto 
derniéres aunéis, porteiit l'empreintu du progrés le plus ivel et 
do la cix'atioii la plus focnmle. »

Mais M. Edonard Alletz ne se borne pas 4 résunicr en 
200 pagos euviron le lableau des progri's des Sciences et dos arls 
de|iuÍ5 le comniencenient du s ió iie ; dans le cinquiéuie licre, il 
essaie d'indiquer lenes progrés fulurs, il (uisse en revue toutos les 
questions ini|Kiriaiitos (|uí attendent une sulution, toiis Ies cssais 
<Íni réciameiit un ixírfecliomioment. Selon lui le scizióme siécie 
a élé graml jur Ti'S Iwaiix-arLs, le dix-sepliénie par les letlies, 
II' clix-liuiiii-iiie par les Sciences, le dix-neuviéme sera grand par 
l'induslrie.

I,e liyre vi et deniier a |>our lilre : Des ñapports de la religión 
eheélienna arte les progriagéuéraux de l'eaprilkumain. EuUll, un 
apiiendice. destine á servir 4 l’hisloire de la lilterature o l des 
arts, termine cet iinporiaiti travail, qui ne pouvait jias étre com- 
plet iti parfditement exaot, et qui no uous seinlilerait iiieriUT que 
des óloges, si son aiiteur i'crivait iTunsIvie plus simple ct plus 
□ot, et n'etait pas souvent irop supcrliciel ct surtout irup catho- 
lique.

CouTS é téw n ta ire  d'Histoire natuTelle, á l'usage des Collégcs 
et des maisons d'Education, rédigé confurinómeiit au pru- 
gramme de l'Univorsilé, du 14 seplembre 18iü; par 
MM. 5IILNE Eüwakds, A. DE JrssiEL' gIB e e d a st ,

.l/í'nérafogtccf Oédogie; por M5I. F.-S. Beudant. 1 gros vol. 
in -18 de 000 pagos eiiviroii, avec de nambnnises Dgures, 
— París, 18í.>- / ’oríín-.l/díson. 0 fr.

L'oDseignement rie l’bisloirc naturelle dans les enllogcs a eti-, 
pcndaiil íésdix doniiores années, l'nhjel de deuv n'-glemenis 
universitaires. Le programme de 1855 u ilA étre aliaiiduniió et 
remplacé par des dis|iosili<ms d'unorilre plus elevé, mieuxordon- 
noes, et restiluaiit 4 cette partió de l'eiiseignnnient le rang et 
i'tmporlance qui lui appartiennent daos it' plan génoral des 
études: •< l e  iiouveau pnigramino, écrivail en 1840 M. le minis­
tre de rinstruotioii publique 4 MM. les reelcurs, différo de Tan- 
cien en ce qiTii a pour bat, non de faire des ualuralisles, maisde 
doDiior aux oléves cette connaissanee génoralede la uature, sans 
laqiielle il n'y a ¡kis d'orluoatíon lilkrale; aussi vous n'y troiire- 
rez poiiit les déuiils núnutieux de la stáenco, mais sculemeiil des 
notioiis solides ot iiicuali'subles si r les piiiiits les jilus iiiipoi^ 
laiils de Tbistoire naiiuvllc, sur des dioses qui, une fois apprisos,

ne s'ouNíeni plus. — Cetcnseigneraent, quicompreitd les ques­
tions les pías élevces, doit cependant revétir uue forme trés- 
élénientaire, se recommanderet par Usimplicilé de Texpression 
et uii choix heureiix dans les exempUis, etc. »

Le programme du 14 septembre 1840 imposait, commeoitflc 
voit, á ceux qui éuiient cbaiyés de Tappliquer, une tiche diflicíle 
4 remplir. — Colnmont los professeurs pouvaienl-ils satisfairc S 
toutes ses exigenecs, s'ils n'avaient, pour les diriger et les sou- 
leiiir dans leur marche, un guide fliléle et sür! Heureusenicnt 
trois nieiubres de TInstilut, M51. Miliie Edwañls, A. de Jussien 
et Beiidanl eonsentirent 4 rédigor un cours complot d'histoirc 
naturelle eonfonnéuient au programme de 1840. A peíne eut-il 
Iiaru, leur travail fut adopté par le Couseil royal de Tlnstruction 
publique pour Ton^igneuientdans les coUéges, ear il ri'unissail 
t intes les eotiditions exigees,

M. F.-S. Beudanl s'ólaili'hargé déla minéralogie etde la céo- 
logie. Bien que publióes scqiarement, avec une pagina tion aiffé- 
rente, ct» deux parties ne forinenl cependant qu'un volume. 11 
s'adrcsse non-seuleinont aux jounes gens, maisoncore 4 tous les 
hommes faits qui ne possodenl que tles notions vagues et incotn- 
plétes sur ces deux brauebes de l'histoiro naturelle. — Un bnn 
livre óléineiitairo ost un tri»or si raro et si précieux, et les gens 
du monde duut Téducalioii a éU' la plus soigué-e connaissenl si 
peu les élónients (los Sciences physiques, qnoTouvragodoM.Beu- 
dant, coinimse i>our les colléges, formerailésormais uiieiles bases 
m'icessaires de toutes les bibliolUÍH|ues publiques et privóes. — 
C’est un obarinani vnlmne íiupriniii avec luxe sur du lieau papier 
.satiné, e l orne de plus de 600 graviires sur bois intercalóos iians 
le texie ot nqirésentaiit tous les objets di'-eriis qui sont suscepti- 
blos

par les plus violeiits délr.ictenrs de la gravare sur bois,,cct in- 
dib|)ciLsablí‘ auxiliairo de Timprimerio.

E rposilion  raisonnée de la Doctrisie phÜMophiquc de M. de
Lamennais, par 51. .4. Segretain.— Joli vol. iii-32 , jésos.
—  /'í/qnerre, 1843.

Un sysiéine philosophiqne, quel (lu'il soit e l de quelque écri- 
vain iiñ'il ómanc, est loujmirs une muvpc eoniplexe dont toutes 
les partios sont réunies entre elles par un Ui‘u si ilifTicile 4 saisír, 
(|u'il oelia|>i)e suiiveni aux promiéres investigaiious dos leoleurs, 
uiénieles plus inielliguiits. «Dans ledimiainedelapliilusopliic.oíi 
tant de doctrinos e l  iTldées se croisenl et s'eiitrolaoont, il faul 
avant tout (¡iTun oadastro exact eu ait luon délerminé les 
divisious, iwiur que Toliservateur y vojage en connaissanee du 
cause c in e lasso pas fausse route4 chaqué pas. L'uxposition d'un 
systéme philosophique, toujours ulile, dovieul ueeessaire í'il 
s'agit d'uiio de ces loiivres du géiiie qui, par la profondeur 
de Tidoe mere qu’elles ronforment, et surtout par les prooocupa- 
tious qn’iMU» soulrvent, écbapjient irop souvent 4 Tiutelligenee 
des eonteuiporaiiis. (juobiuos jugoments, un peu Ii4tifspeut-étre, 
qu’on ait [lortos sur V E siu isse  d'unc phUosophie de M. de Lamen- 
nais, üii no ix'uleontésior son imi>optinco. D’un .nitro «sMé, des 
eriliquüs, Iroii pressos de doniior en ijuolquos houtvs leur der- 
nior iiiot sur (’oíuvre que Tilliistre ecrivain avait mis des années 
4 olaboror, toniliaioiu d.ans los niéjirises les plus eviiientes, et 
conibatiaient desfanlúines d'opinionsqu’cuxsouls avaientcréés.» 
Frap|io de oo ÍÍScheux élatde chosos, qu'il sígnale lui-méme, Tau- 
teur de r £ ’jpon/ía« a voulii ri-sumer, dans un petit espace, la 
sulistaueode la iloelrinedeM.del.anioiiiiais.i't livrer 4 la cclti<¡u« 
uno analyso aussi noiio que |>ossil>le des opinions que Tauleur de 
VEsguisse (F«nc phiiosopkie roronnait et avoiio, en ménie lemps 
((u’il s’est eflupcó d'eii imuitrer le lien logique e l la porti'c. 
Aussi reeoinmandopons-uons 4 toutes los iicrsonm» qui désirein 
connailre le sjstéme [ibilosojibique de M. de lAmennais, de lirn 
le (letit ouvrage que vient de ptiblier M. A. .Segretain, car il en 
cüiitient UD exiKiso fait avec autant d'impartialito que d’exacli- 
tude.

Impressions d 'u n  louriste en  fíiw.sío et en ¡Uemaqne; pai
PtEBRE Albebt. 1 vol. ÍH-R de ITk) pages. París, -184,3.
J .- J .  Dulajchet et Conip., éditeurs.

M. Piorre .llliert a raison de din* dans sa préfaee iiu’oii )K»urra 
lui reproeber Tincobérence de cet nuvrage: in.iis il se trompe, 
quand il croit avoir fait un guide du voyagour qui man<iuait jus- 
qu’á ce jotir. Ce ne sont pas des ímpres'sions qiiedomandeiit los 
voyageurs aux guides qii'ils omportont avee ciix; ce sont des 
ronsoignemonts exacLs e l surtout coninlets. On ne lit pas un ití- 
neraire, on le consulte. Or, le petit volume que vient de publior 
M. Pienv .UIhtI se eompose do partios irop divorses <iu'aueuu 
lien DO rdttaclie entre olles, et il se fait lire avec trop d’inU-rPt 
pour rpio la eriliqiio consenie 4 le ranger panni los ouvragos des­
tiné» 4 servir do giiidos aux vny.ageiirs.

M. Pierre .\lliert intitule son premier ehapitre : la Eussic. 
u Chacun vantc le  pays, dii-il; les livres sont plcins de ses mer- 
voilles, e l  les élrangors se sont laissé óblouir par une polltique 
réception ou dos nionumonls gigautosrpies. Fai repoussé les 
apparences séduisantes ot dónigranies jHiur oborcher la vórik, 
et 10 soiimels 4 mou toiir iimn opiiiíon. u L'ojiiniun de 51, Piorre 
.Albort n'ost ]ias favorable a Tempiro dos Czars; il 1» resume en 
ces tennos : « La Russio tiont sur la carte uno immense part du 
monde; son é•tat est la barliario et sa eivilisatiou un rdíóneracnt 
de Ti(x;. Les arls e l  les siiences y sont nuls, et n’v pourront ger- 
mer que sous les cendres du déspolisme. Sa gráitileur est’.vjn 
premier nial; elle garde avec peine ses voisins; son armo la plus 
forte ost la laiigiie vcniuiouso do ses diplomates. Desunión omñ' 
ses diIférenlespartios, paiivretó e l haine dessoigueiirs, ricU's.se 
e l égüisme des niarehands; inutilo affoetioii d'un peuplc fana- 
tiquc,inhabilet«do.sebofspourenmluirc uneexp('NUtion,inanquo 
de fonds poiirsoutonirla guare , marine mal servio et mal eom- 
mandée; vaisseauxde pende duréo; tole.st Tétatdecem alheu- 
reux pays.»

A ces'ohsiTvations sur la puissance et la riehesso de la Russio 
succédent des desoripiions animées et vraies de Peierstiour'’ oi

. .  .V— CSAA. vapule o eu«i«r9(M*9 . 11 lllJ-
prossions par dos rofiexions pleiocs de sons sur la wlUique de 
l’Allefflagne ct de la Russie. « En rósumant, dil-il, nous vovons 
que la Russie, par une comnmnaute do, h.iines, T \liemagné tsar 
un exeés de graudour, TEspagne par un excí-s do faiblesse, ont 
toules intérét 4 saibor ou 4 i-cstcr en puix avec b  Hranee. Or, 
la Franco est aujourd’hui alliée (ontre dc-s enmnmiis amis ava- 
son plus mortel ennemi, II serait bien teinps de romettre les 
choses 4 leur pbce; car je nc croís pas plus 4 l'ainitié anglaiso 
i|u 41 inmiitie des puissance. i>

Ayuntamiento de Madrid
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25 CE5TIHES LA IIVBAISOS.
/ 'I K 'l vrks co m pletes  d e  r .- j .  de  b é r a n g e b  , nouToiic
V J r j  l•<liti()n.^l^ll‘l^ î« 44 Jira.gres sur acier, d’ai>ri-s les «les-
îns de MM. Beii-\süe, BmuNaE», Bomnctox, Cbablet, De-  

IHÜP3, E. DeLALBOIE, ülUSDVlLU:,GgESIEÍ, T. JOHANSOIi Raffei, 
K. SCBEFFIR. II. VeESEI, ftC.

La (Kipiilaritd de notre (traial poete national, Bi'rani!iT,Miiil)le 
A'aocrultro á niesiipc que les i'diliniis siici'éiU'iit. Plus de Irois 
i-ciit mille, osenii)laires vi-udus iie seiiibLaB nu’eM'iler le public 

en aequérir de ii«uveaa\. C'esl un fait san» exeiiiplo uans les 
annales de la librairiu. , , .

Kiou n’a étil n<‘|!lij;e jiour aiignientor 1 inlerel e l  la valeiir <le 
la iiouveUeétlilioni(iiir noiisaiiuoiiíoiis, Lint i>oiir le finí des üiu- 
.urosuue ixiur «i paiíaile exeeiilioii IjitojírapliUiue-C est uii 
livre á la fois iHirtatif et<1'im forniat de bibliotliisiue. ün ne «aii- 
rail reunir |>lus de condiüims di; ¡tnül e l  d'eU’Hance, niulsire la 
iiiixlídti; du prÍE.

Condilimts de la sousci'iplim.
Cette iioiivcllo l'■ditilln des cnurres cíini|iléles do P.-J. de Bk-

n  fr.
2S0.ilu 0 avríl.

Piix de chaqué livraisnn.
Pris de Vouíraíse eomi.lel.
On sousorit á París, ebez PEanoTiN, Mitciir, rué Traversiere- 

Sainl-Honoré, 41, e l  choz les currespomlanLs du CompUtir ccii- 
iral des denartemeDts e l  de l'ctraiiger.

I>ÍN livraisoiis sont en vente.

ÍÍ"TRUSOl'ES, noi^ies par PuaippE Bisoki. 1 vnl. grand ¡n-18.
1, lil'.-'‘d il .,12,galeriedel'0ik^n.—I. Ilius-

iralio» rendra coiiilde priK'haineiUeul de ce Cbarmaut vnlume.
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«\iiÁ Vt premier Juin ,
ÓlOivimV U tt ttivouxiVíí fowT 'M ’íoaat'. 
iVft i'fcViTTOW'ítté ia ité V'tivvdi H  
ÍOV.TVIO.V. S‘0ÍTléSl.T R'Í.'X UViTawié 

cViw\ue tWVi. rus ti'vTitVtun 
i té  VOéVlé tV 4lé í\lééO,(Jlt«é , —  OU 

¿ tuvoviiT franco uu  W a sur Varis, 
.’o r \r i  At H . DUBOCHET,

TUi Al %t\"M. 33.
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rplIE  1I.H:STR.\TEII I.ONDON NEWS (les Nouvellcs de Lon- 
J dres illustrees), le premier piiblié des jouniaus anglais it- 

luslrés. — Ce inaguiliiiue jounial helnloniadaire, qui a serví de 
modéle á FlUuttiatioa, esl fail |M>ur eaoiter la curiiisilé des Aii 
glais qui résiilent en France; Chaqué uuuiéru contieiit envii-un 
trente gravures relalives á des sujeta actuéis et aux evcnemeiil' 
de la seuiaiiie. — L'llItisUattd Loitdoa Xews est inleressaiit ega- 
len.ent pour los í'i'am;ai» qui étudient la langue aiiglaise; le» 
gravares fonl souvent rofllte du Dictionnaire, et facilitent l in- 
levprcLilion des artieles.

.iDiisNESEXTiCscbill.edén.pour r> mois (8fr. 20), — lé  scliUI 
iwuro mois (llUr. 40), — 2l! schill, |KJur un an (7.2 fr. 80). — 
Pour recevüir ¡e jouriiai par la jMtsle.le destinataire n'a á pavev. 
en sus (lu prix d’abonnciiient, qu'un [Hji't de 3 centinies a l.i re- 
ception de eliaque iiuaióru.

BiíK.vtx; a Londres, 198, Strand.

RLE DES BOSS-ESFAXTS, 21.
\ RIlAZAli, lailleur, premier genre de coupe.— Convaincu que 

la ditrereuee iin'ün reinarque cutre le prix et la valeiir dii 
vétenient w oiien t de longs credils et il.'s i>ories qm en soat b. 
eüiisisiuenie, l•elle niaisoii nfl're, enne trailanl qu au compUinl. 
line diminiition eonsiderable. Son succi's, loujours rroissanl, esl 
lio á la beune qualilc- de sos élolTes, 4 l'éléganee de sa coui«' el 
au liiii de ses nuvrages. Draps e l  elolTes en toul genre pour lia- 
bils, pantaluiis, redingotes, gilets e l  paletots.

I V FO«T VÜU'SE IX-I 2 DE 4 ,600 COLIlXSP.S , OBSK DE 300 CRAVl’EES 
SUR sois. — 12 ÍKANCS l’OLVBAÜE COUPLET.

i'ublíé parJ.-J. Duhoclet H O', ruede *íiie, 33.

L N M ll.H O S  DE FAITS, aioc- seuoirp. c mvebsf.l des Scip-ncís, 
OES Arta et des Letibes, p a r  MM. J  Aicabo, l’nn des ooUa- 

Ixirateurs de Tfíicyeln/M-dir novvcU ei Despobtes, avocat; Pavl 
(íebvam, aiile irh is to in ; naliire lle au  M iiséum, inenilí>> de la so­
rie lé  Pbilm natique: J o c ,  Tun des collalw raleiirs ih; i £ .« rv r i^  
liéd ie w t ir e l le ; l.mN I.AiASse, aiu 'ieii l■lc■ve de  I Eeole IVIytei-h- 
niiuie ingéniour des P onts-et—t ’.haussees; l.i'Dovic Lalannp-, 
.ineien eléve ile l'Eeole iles C liarles; K .  I .f.pil k ib ,  doeteur eii 
.nédecine de la F a ru lté  dp D aris; Cu. M.vbtiss, dcH'teiir e s -  
«ó..nces. i.r.>f.-sseiir aaréué  á la F iieulté de m edei iiie de P a n s ;

e l (iisilügie, Botanique. Ánatoinie i't Phvsiologie de l'lloimne, 
llvciéne. Zoülogie, Aiitlmietique si>ciule et Slatistique, Agm'ul- 

•i’ -  ■ ' •• • -• ........... . ■ <■....... . ArtmiliUim;,

qui voHs apprend cc qu'on entend par escarpe, coiilresearpc, 
liasliiui, rourliiie, ete.

Cu areídenl im - 
¡irc'wi arrive )>rés 
de >oiis, daiis la 
maison de eainpa-

f;ne on vfins passez 
•i Ik‘Ui; saisnn. Ia3 

nic^eeiu est loin 
de l;i, il s'agU de q l
le siippleer iiio- 
nientaneinenl : le t .-
AfiUion de Fa its 
va VOHS apprciidre 
h's preimers se— t
eours (pie vous »
avez á adminis— h l
trer. (lucl (pie solí /Árae(id(‘iit aiKpiei ii

Chronologie, géograidde, bioprapliie, mimismaiiqne, bla-.<.n.

Savants e l Unérateurs. plálnsnplies et arlistes, commeri;ants 
ct industriéis, inagislvuls e l mililaires, avix-ats e l  inedeeiiis, cul- 
livateurs et ouvriers, cures ct iiiailres d'ecnle, on un mol, qin 
que vous sovoz, travailleurs de tonto profession et hnnniies de 
loisir '■ qui de vous n’a pas di‘siré cent fois daos sa vie iivoir une 
bibliolliéque asM'Z variee |siur [Hiuvoir >'tri‘ cousulU'o avee fniit 
>ur fes mille et une questíoiis si diverses ((ue eliaqiie jour fait 
eelore: assez bien composee i«>ur qu'mi y puisc avee toule nm - 
llance, as.sez peu volumineiise |iour Pire trans(K>rtéc part u l saus 
dirU'ulté?  ̂ ,  . . . .

O  ilésir, que vous avez si sonvent forme . peul ein; satistan 
anioupil'bui. la; M'IHonde Fnííj réalisi'. ixuir la prennere lois 
saiis doulc, ce que 'oiis aviez pcnt-élre era im|Hissible, e l  vous 
IKIUVC7. vousconvaiiiere gu'il méi'ite a tous égards sou aulro titre 
i\' Jide-M r'toive uiiirersel.

Ouelques exeinples iiri» au liasanl vonl jiistifiercetíc aswrtion.
Une comete vienl á parallro tout a eoiip sur notre lion/.on. 

EllefrapK nosveiix en iiiéme leiiips que eeiix des astronomes, 
riui, pris á rimpiaiiiste, n’oiit pu iiovis dmmer los enseignemenis 
qii'ils lie niauqueiit Jainais de- rep-.tiidre lorsqii'il s agil d uii 
pbénoméne prevu d’avaiin’ . Onirons Y Index alpliabetufue ain 
icniiine le livre, muís v verrons : <i Coméles ; eonslitution des 
—; inonvenieiils des —; no} an, queue, téte des —, ele. » L est- 
,i-<Ure qu’aiixpa- 
ges ausquelles 
renvoient cesdif- 
fer.'nles iiidica- 
lions, nous iroii- 
viTams toulés le- 
nutions femla- 
menlales relati­
vos aiix cómeles.
1.a liguiv d’uno 
des demiéres qui 
aient élé  olisor- 
ires 3 l'rcilnu. lie 
lacuméle deisiü, 
nous iiermellr.i
inénic d'élablir „ . . ,
une coinpaniison avee celle qui étail sur 1 lionzon au mois de 
Miars dornier. ,, .

Vous visilez les forliúeaüons de París; vous voyez élever les 
remparls, ereuser les fosses. chaiiger le reUef du so l, et v^us 
i'les eiirieiix de connalire les noins e l  la liestination di‘s dine- 
rentes partios de ces ouvrages défeiisifs. I.'/«rf<*x vous renseigiie 
au mol Ferlifieation ; il vous reiivoie á une ligure avec legende.

l i

w m

F -//

s'agissi' de  jKirier 
reuiiHle : une In'-- 
m orrlingie. la n io r-  
sn re  d’im  nqitilo 
veniinenx. nii e m -  
|io isonnem eut par 
des ehanipignuiis 
mal ebciists, l’a s -

Eiliyxie d’un  lu a l-  
leiireux qiii se 

iiovait...
De sages pri-- 

ceples d'bjgiéue 
lirix'édentces coii- 
sipls H snivre en 
ras de iiialadie ou 
d'accideni, el sont 
préeédés eu\-mé- 
ines t>ar des no— 
tions eléiiieiitaires 
sur l’aDalomie id 
la pbvsiologie de 
rtiomihc. Des figures irés-soignées permelteiii lá, eoinnw dans 
le reste du livre, de suivre les descrii>lions tiK'imiqnes.

\im lez-voH S f o n -  
iia tlrc  les végélaiix 
d u n l l'agrieulteiir, le 
fab rican l, le  m édecin, 
en ip lo ienl journelk— 
m en t les prcxlnils ? 
uno liste m éthodiqiie,
lrés-cuniiiléte,\ous eii 
doniiera le moyeu. las

/ i '  I faits si eurieux de la
Iihvsiclogie végelaie 

f e  J  •  sont irailleurs exposií
■■ Ae K  avee les dévelopiw-

monis coim'iialiles.
.A eólé des faits gi— 

néia ix des seienees, 
^  lo MiUinit ne inanqne

jainais de donner leiirs applifaiions, surtout qiiand ellos se rai- 
laelnnit a des >iijets sur les- 
quel» Ig ciiriosilé publique 
a ele aUirv'o. Ainsi vevez 
l'üpiiareil de Marsh, mmlilii' 
d'a|irés les reclierehes (rime 
fommission de l'Acadéuiie 
desSriences; li“s divers sys- 
témes de inacliincs á \a- 
peur; la seub; solutioii vrai-
nient praliqtic qui ait élédonnée jus<iu'á ce jour do proliU'-me de 
la locumotion dans les courix’s á petits rayons sur les cheniins de 
fer.

Esl-il nécessaire de diré que la pliilosoptiie, la iilleratnre et 
les iKiaux-arLs o'cupent une portioii nntanic du livre (prés du 
qnarl), et qn'ils sont expos(-s sous eclte f.irme aplioristiqne, 
elaire et (ireeise qui convienl aux faits, ct qui baimit luule di- 
grcssion inulile.

I.esscieiices sociales, lellesqiic l'agrlculture, lecommorce, la 
• 5 .‘'. -i, pcntagogieel la legislation n'onl pas éténnblu'es dans notre livre.

- ■" ■ Parlonl des resumes sulwlantieUdan» les([uelssontcoDsignimes
faits á lacomiaissanendcsqiiolsie lecleiiresl inilié pardos labios 

_  de maliércs trés-étendues, piacées au coinmcncemeul e l  á la lin 
** du livre, elnolaiiiiuent parrlndex alphabéliiiuc doat uuusavons

déjá parlé.

í**

langues aneicunes et modernos, ríen n’a éle oulilie dans le ,1/u- 
lion II u'v a pas jusqu'aux anciennes éeritures a (lilteieiiles 
iqioques qui n’y soient ligurces de uiimiére a faciliter la lee-
ture des vieux nianuscriLs. . . . . .

Avec celtc HUiversalitc, le sueoes de n; ire livre elait clios:- 
facile á prévoir; et cepoiidant le sueeés a di passi- toule» les 
esncrances La premiiTO edilioii, tiree á 4,M)0 exeuipbire», a ele 
eiiuisóeen moinsde trois mois; le suceé» du sc-ennd tinige n e»t 
ñas moindre. Le lemoigmigc unánime des juges les |.lus eiimiH-- 
tents les paroles Balleuses qn'im savaiil celébre a pronoofce» 
dovant une illusire Aeademie, nmis doniient le droil d eviK-rer 
(lue loin de se ralcnlir, ce sueeés croilr.i par lo fait inéme clii 
grand nombre d’exemiilaircs repaiulus dans le pubhc. lesqucl* 
contribiier. nt á taire apprceier geiicralemenl un ouvragi; qui 
ne iHíUt liésirer une ineilleure reeommandation que sa pnqiri 
\aleur et sa prOpiv iililiUu

Pour paraitre le ie r ju ín  ,
A LA UBKAialE PAILIN, BLE DE SE1XE, 3.".

in-8. Prix ; ’Tose I Soticc sur la vie etles travaux do M. le comle Soevks.
— Id. RrcDEíEB. — Id. LivmGSTOS. — Id. Talleyiasd. — Id. 
Bbíhssais. —Id. Meeus. —id. Destctt de Tbact. —Id. DAt xm
— Id. Ravsovard. ,

Tuve 11 1.a üermanie au huitieme et au neuvieme siefle ; »a
fonversion au ehristianisme et son ¡nirodiiclion dans la s^ieielc 
civilisee de l’Enrope' oeeidentale. — Essai sur la formaliun t m i-  
toriale et polilique de la Frunce, depuis la lin du onzieme sie. !-• 
ius.in’á la fin du quinzu'me. — Établissemenl ile la reforme re- 
ligieuse e l constilutive dn calvinismo á üeneve. — Inipodufliou 
á l’histoire de la suecessioii d’Esiiagnc, et tableau des negocia- 
tions relativos á cette succession sous Louis XI>.

S CENES DE L.A VIE PUlVÉE ET PUBLIQUE DES AMMAUX- 
vígnetles par J.-J. (¡baxdville. Lee yíinmavx pein is par 

eux-w m es el dessinéspar un  aulre : B tu d e t de nvenre cánteme- 
raines, pubüées sous Itdirecüon do M. P .-J. Star, avec la eolla- 
Imralion de MM. AUaroche. de Balzac, de LaBedollierre, P. Ber- 
nard Th. Buretle. J. Janin, E. Leraome, A. de Miissel, P. de 
Miissel, Cb.Nodier. FélixPyat.George Saiiü, L. V iardot-L ou- 
vrage complot se comi>ose de deux parties. Pnx ; fr. Chaipie 
partieconlientóO  livraisons á 30cent., et se ja ie  I j  fr. (z. Mei.e^ 
el Pauliii, é d .)
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M ftd e s .

Cn»tumc de promennde. — OmlTrltc douairi^re. — L’arlicle sur les 
mCKtos arrlve irop l»rd; naos renvoyons i  un proíhain nutnéro.)

É lr a n jE e rH  r é l r b r e s  á  P a r ís » .

MISTBESS FR).

Sons nuiis propisons ile djanev iiiielqui-fois les biogra- 
pliies el les poriraits des élrangors célebres qiii viemient visi- 
lt;r París. Parnii les personiies rcinarquabies qui s'v trouveiit 
en ce momcnt. nous ne saurions laisser en oubli nilustre 
quakereMC. uiisüt'ss Fry.

Mistress Fn‘ est née en ITftO, d’une famille originaire de 
h  NuTmanilie.'Étant enfant, Sun pére ia condiiisit un jour, á 
sa nriére, dans une prisoii. L'iinpression que luí laissa celle 
sisile ne s'effaca janiais de son esprit, el elle résolut de se 
i-onsacrer á l’améliordtion morale des femnies détenues. — 
Encoré ¡cune lille. elle fonda dans la maisoii de son pére une 
eculepourquali'e-ringisenfants pauvres. En 18W), elle épousa 
M. Fry. quakcr üont La fortune égalail la cbarilé. Peu d'an-

í Histrets F ri.)

iiées aprés, elle visita pour la premiéi'e fuis la pnson de New- 
gato. á Londres. Malgré les conseib du direcleur, elle péné- 
tra hardiment dans ce repairc du vice el de la débauehe, el 
y irouva des centalnes de femmcs enlassées dans des salles 
infectes, sans disliiiclion de condamnées ou de prévenues. 
Leur grossiéreté et leurcvnismene reítrayérenl pas; elle leur 
parla avec douceur, s’infonna avec soUicitude de leurs be- 
soins. el fmit par se faire religieusement écouter. Avanl de 
les quitter. elle leur proposa de lirc ensemble iin chapitre de

rEcriture-Sainte : elle choisit le quinziérae chapitre de 
FEvangile selon saint Luc, el prodoisit un effet surprenant 
sur ces malheureuses qui, dés lors, prirent conCance en 
elle et la regardérent comnie une amie. Cette visite se re- 
nouvela plusieurs fois; le bien qu’elle faisait m ndissait cha­
qué jour, et madame Fry organisa un cornil? de dames qui 
^engagérent á se rendre alternalivement dans la prison.

Le premier soin de ce comité fut d'établir une école pour 
les enfants. Persuadée que le sentiment de la tendresse ma- 
terneile est le dernier li s’éteindre dans le cíEur de ia femme 
la plus corrumpne, madame Fry voulut prendre les méres 
elles-méraes pour institutrices; mais. voulant en méme lemps 
éviter tout ce qui pourrait sentir l'autorité et éveiller la dé- 
fiance des détenues, elle leur laissa te soin de chotsir elles- 
mémes la phis capable pour maitresse d'école. Le gouvcrne- 
ment fit disposer un local convcnable, c tl’écoleíut fondée.

Un grand pas éteit fait; ce n'était pas encoré assez; il fallait 
tronver les inuyens d'arracher les détenues á la parease. Lo 
comité se réuñit dans la prison ; une des dames parla aux 
détenues des avantiiges de la tempérance et du Iravail, leur 
vaiita les ioies d'iine vic consacree k la religión et á la verlu; 
et, aprés leur avoir déclaré que le comité n avail aucune au- 
lorite légale, qii'il ne voiilait teñir ses pouvoirs que d'elies- 
ménies. elle lut un projet de réglement qui fut uiscuté, mis 
aux voix et adopté par les détenues. Ce réglement statuait sur 
Fétablissement d’une directrice, sur ia división de plusieurs 
rlassüs. sur le choixdes monitrices, í  raison d'une pourdouze 
détexiues, sur l'ordre du travail. sur la lecture périodiquc de 
FEcritUrt'-Suinle. Le jeu, 1‘ivresse, la mendicite, les mauvais 
livres, les jurements, élaient défendus.

La ivfurme ainsi coiomeiicée fut poiirsuivie avec la patience 
ct lii pcrsevérance naturelles aux Anglais, Le sfircés dépassa 
toule atiente ; au lumulte, aux imprécations, á la parease, stic- 
cédéreiu la paix, la décence. le travail. Pour compléter cetle 
boiiue (Buvre, mudante Fry obtint du gouvemement d'établir 
des niaisuns de refuge po’ur soustraire au mauvais exemple 
i|ue jtourrait offrir la ¡irison les détenues qui avaieiit donné.des 
marques d'un sincére repentir. Eíonnée au cbangcmeiit opéré 
parmi ces fcmines, la ville de Londres voulut prendre á sa 
cbarge toiites les dépeiises du comité, et donna á madame Fry 
des pouvuirs distréiionnaires de diininuer ou d'étendre l'em- 
prisonnemenf.

Les soiiis de ce comité nc se bornent pas aux détenues de 
Newgate, ils .siiívent jiisque sur les vaisseaiix les cunJamnées 
il la dépqrtation. Une chambre du navire est disposée pour 
leur servir d'école; une des déportées est choisie pour insti- 
tutrice, et le comité lui accorde un salaire. Du travail e.st 
preparé pour toute la traversée, et les vélements coiifec- 
liomiés sout (listribiiés. au momcnt du débarquement, a cellos 
qui se sont bien conduites. Ces mesures ont déja produit les 
plus lieureiix résullats.

La sollicitude de mistress Fry a cherché les détenues- méme 
de la Franco : plusieurs fois elle est venue á París, et elle a 
visité la prison de Saint-Lazare. Ici comme ii Newgate, les 
niallieuretises détenues onl été étonnées de l'intérét qu’on 
leur témoignait. Elle lit quelques verséis de rEcriture-Sainte 
et les accom|>agnc de courtes réQexions. Son air de dignilé, 
sa figure calme etduuce, comniandent le respect el ruinour, 
et ses paroles empnmtent á la chanté qui Tamme une exjires- 
sion irresistible.

.Assurémenl mistress Frv est un des plus beaux caracteres 
de nutre temps. Pleine de conBance en Dieii, on i’a vue 
jeunc, bellc. nciie.dédaigner les plaisirs du monde pour aller 
s'ciifermer dans les prisons avec !e rebut de son sexe, et s’ef- 
forcer de ramener au bien ces émes dégradées par ie vice. 
L'áge méme n a  pas ralenti son zéle. Malgré les soins qu'exige 
d'eíle sa nombreuse famille. on la voit chaqué vendredi aller 
porler des paroles de paix et de consolation aux prisonniéres 
de Newgale.

-% im if« e iiie ii ta  d e s  S c ie n c e * .

SOLIIIO!) DES QUESTIONS PIOPOSEES DANS LE DESSIEI NCHEItO.

I. Supposons (ju'il s'agibse de trouver le poids d'un corps qui 
|H-se 1,.‘>28 grammes. On preiidrad'abord le poids 1,024, le plus 
grand de ceus de la serie donuée qui soit eonienu dans 1,528: 
puis le poids 258, le plus grand qui soilcontcnu dans le reste 504: 
cnsuite le poids 12» qiii, rctranebé du reste 248, doone pour 
nouveau reste 120: puis 84, reste 56: puis 52, reste 24. et enfin 
16 et 8.

On trouvera (Tune maniere analogue, i>ar le tilonnement, avec 
la balance méme, ou bien par le  raisonnement direct, le inoyen 
de peser aiusi, avec la serie des poids doubles 1, 2, 4, S, 16. 52. 
s'arrétaot á 1,024 grammes, jusqu'á 2.04T, e'est-a-dire juscjuau 
double de 1,024 diminué de 1. C'est le plus grand poids que fon  
puisse évaluer immédiatement á Taide de l'assonimeat des |>oids 
ainsi limite.

II. La solution de la premiérc paniede iascconde quesüun est 
donnee dans le i>ctit tableau suivant:

VasedeSlilrei. Vase de 5 lUres Vase de S litres.
1- 8 0 0
2' r> 5 0
3' r> 2 5
4” 6 2 0
5« 6 <1 2
C" 1 5 2

1 4 O

Voici rexplioation de ce tableau. \'ous avez d’aliord ie vase de 
Biilreseniiérenieul rem plill"); vous versczdansle vase de 5, de 
maniéreápartagervos8ii&es en 5 e l en 5(2“ j; puisdu vase de 5 
vüus versei dans le vase de 5, ce qui vous donne les 8 liires divi­
ses en r. pañíes. 5, 2. 3 (5* >: ayaut reversé les 3 litrcs dans le

vase de 8, vous avez 6, 2 et 0 (4>), et ainsi de suite jusqu'á la 
sepUéme combinaison, qui satisfeit pleinement á U premiérc 
partie de la questlon, puisque 4 litres seulement se trouveci 
verses dans le vase de 5.

La solution de la seeonde parlic de la quesiion est donnée 
dans cet aulre tableau, qui n'a plus besran d'expHcation.

Vue de I  Hito. Vase de 5 litres. Vase de 3 litres
1* 8 0 0
2* 5 0 .1

Z’ 5 5 r>
4* 2 3 t»
5- . 2 5 1
6“ 7 n 1
7" 7 t 0
8* 4 1

Ici ce n’est qu'á ia liuitiéme combinaison que ie ptoblémc est 
résoiu.

III. Nos leeleurs saveni sans doute que fon  entend par /wíc 
les points P e l  P' sitúes aux extrcmilés de l’axe aiiiour dui|uel 
tourne noire globo. V égvattur  EE" est un cercle déterminé [lar 
un plan qui coupc la sphérc pcrpendiculaipement á la ligne du 
péle. Les cercies de longitvde ou miridiens PMP', PEP'E, pas- 
sent tous par f  ave PP', e l sont pt-rpendiculaires á l'équateur. Les 
cercUs de laiiiude, Oii paraUeles, sont des cercIcs parailéles á 
l'équateur, telsque KML, quivont endimlmiant jiiíapi'aux pules. 
Enlin la lalitude (fun |)ninl quelconque M, est l'arc du méridíeu 
MN crinipris entre ce piúnlel ri‘quateur, e l la lengitvde du méme 
pointest l'arc de réqiiateiirEN, compris entre le inéridien P.MM’ 
et un premier inevidien PEP' pris d'une manicTe arWiraire

(X-la pus*', le Ion seos, d'acrord avec le calcul, iudi<iiiu qu.' si 
l'un jelte au liasard un g!ul)e bien sphéi iciue et bien hümiqteue. 
les ]>üints sur lescpiels il s.' sera arrété seroiit aussi réparlis au 
liasard. r'est*á*dire qu'il n'y aura aucune raison i>our (lu'ils s’ac- 
cumulciitveTsune región de la surface plutót que vers une aiitre. 
lis lendront clone á se réparlirunifurméuient sur la surface. Or. 
si fon  se rap|«lle que par ‘nayenne entre plusieurs <iuaiiliU's on 
dciit entendre la somnie de ces quaiitilés divisée ]iar leur nom­
bre. OB iwtwnaUra üidlement que ia moyenue des lungiludes. 
compi.H! de 0 á 5<iO», tend vers 180‘ . II faut uu caicul ifun ordre 
plus elevé i>our la délermination de la moyenue des latiludes. 
compiées de 0 á ÍKV. Cello moyenue tend vers 32" 4-2' 14", 4, ou 
vers le complément de faiv doiit la longiieur est égale au ravnn.

SO I .  ELLES Qt'ESTlONS A KESOVDnE.

I. Quclk' est la s.'rie des poids avec laquellc le [ilus |>eiil 
nombre de poids ¡«ssilite permet de i«scr, jusqu'á ime liinib' 
déterminée, dans une balance ordinaiie? (Analogue á la pre- 
iniére du numero prccédenl.)

ri. Unfrérequélourseiirésente devanl uneferme oúfOQCoii- 
sent á lui .kiiioec ü litres d'un vin qui est eonlenu dans un >av  
de 12 litros; mais on n'a, )K.ur mesiircr le liquide, que deux au- 
Ires vases, fun de 1. faiifre de 5 litres. Que doit-H>n faire ()Our 
avoir les ti liir.“s dans le vase de 7? (Analogue a la deuxiéme do 
D u n ié ro  p r e c c d e u l ,  >

K clta i» .

E X I ' L I C A T I O N  b l  l l E R M E R  B E B I S  .

La l'O ilc d e  l ' i n d o r r  a  rep a n d u  s u r  la ie r re  a u la n l d e  m al q u e  d e  b ien

i .

O.v s'aboxse diez les Directeurs des postes et des iDes.'Sii- 
genes, diez tous les Libraires. ct en parlicuiíer diez tous les 
CoTTttpciuianit du Comploir central de ia Librairie.

A Londres, diez i. Tbomas . 1, Finch Lañe Comiuli.

JaCCjies  DUBOCHET

Tvpograplue Lacíauee e l Co*r.. rué Damieiie. 2
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